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PROLOGUE


— Honneur à vous, Directeur
Hanselao !


— Bonjour, Habas. Nous
n'avons pas de temps à perdre. Votre rapport !


— Il s'agit de la zone
Auvergne-Orenbourg, Directeur. Là où se trouvait Paradis 5-Edenla, à proximité
d’un endroit appelé autrefois Larzac. Nous y avons créé une base. Voici la
carte.


— Je vois. Edenla était donc
le dernier Paradis de la Terre. Drôle de Paradis, n'est-ce pas ?


— Question de point de vue,
Directeur. En tout cas, c'est le nom qu'on donnait à ces territoires sous dôme
où les derniers civilisés ont mené pendant des siècles une existence oisive et
confortable.


— Avec un climat d'éternel
été, des nourritures abondantes et exquises, des robots qui pourvoyaient à tous
les besoins et des jeux compliqués pour lutter contre un mortel ennui... En
attendant notre retour !


— Oui, Directeur. Ils ont
une chanson qui commence ainsi : Quand les hommes, pour de bon — Des étoiles
reviendront...


— Et ils ne savent pas que
nous sommes revenus ?


— Non, Directeur, ils ne
peuvent pas le savoir. Personnellement, je m'efforce d’appliquer à la lettre le
règlement qui ait qu'aucun Terrien, avant d'être sélectionné, ne doit savoir
que nous sommes là... Bien entendu, il s’est passé à Edenla tout ce qui s'était
passé dans les autres Paradis, au cours des cinquante dernières années.
D'abord, une bonne partie des habitants ont choisi ce qu'ils appellent le « long
sommeil » et se sont fait placer en hibernation. Les systèmes automatiques ont
commencé à tomber en panne les uns après les autres. Les robots ne pouvaient
plus les réparer. La pénurie d'énergie s'est accrue. Des territoires et des
installations ont été abandonnés. Pendant quelques dizaines d'années, le
Paradis a rétréci comme une peau de chagrin. Excusez-moi, Directeur, c'est une
vieille expression terrienne... Et pour finir, le champ de force a lâché. Le
pilier d'énergie s'est abattu en provoquant une onde de choc qui a pratiquement
détruit tous les systèmes électroniques fonctionnant encore, aussi bien ceux
des installations que ceux des robots. De fait, Paradis 5 n'existe plus.


— Très bien. Edenla a duré
un demi-siècle de plus que la moyenne des autres Paradis. Il devait disparaître
tôt ou tard... Est-ce qu'il y a eu beaucoup de victimes ?


— Très peu de morts jusqu'à
présent. Mais les Paradisiens, à de rares exceptions près, sont incapables de
survivre en milieu sauvage. La plupart sont déjà en très mauvais état.


— Ne sont-ils pas immunisés
contre les maladies infectieuses ?


— Mais si. A l’abri de leur
dôme et avec l’aide de leurs robots, ils auraient pu vivre encore des siècles.
Mais le froid, contre lequel ils ne savent guère se défendre, entraîne chez eux
un processus de vieillissement accéléré. Certains sont déjà dans un état
dépressif profond. Il y a aussi le problème de la nourriture. Dans quelques
jours, les stocks du Paradis seront épuisés. Les survivants devront subsister
par la chasse, la pêche et la cueillette... A moins que vous ne décidiez de les
prendre en charge, Directeur!


— Non. Vous le savez bien...
Toutefois, nous souhaitons accueillir quelques dizaines ou quelques centaines
d'entre eux dans les cités de l’espace. Pour les voir, les étudier avant leur
transformation. Vous pouvez d'ores et déjà commencer à nous les envoyer. Pour
les autres...


— Leur rééducation sera
longue et coûteuse... en souffrances et en vies.


— Désolé, Habas, nous n'y
pouvons rien. Toutefois, si la mortalité devenait trop forte parmi les
survivants, il faudrait aviser. Comment voyez-vous cette rééducation ?


— Nous n'avons pas le choix.
Directeur. D'autant que les Paradisiens, pas plus que les primitifs, ne doivent
se douter de rien. Nous appliquerons donc aux premiers la méthode qui nous a
donné toute satisfaction avec les seconds.


— L'esclavage? Mais du côté
des survivants, vous risquez de vous heurter à une forte résistance, au moins
passive.


— Ce n'est pas sûr, hélas.
Oui, hélas, car je crains que ces gens n'aient plus aucun ressort. Et ce sera,
en tout cas, une excellente épreuve. Ceux qui lutteront ou même se révolteront
auront les meilleures chances d'être sélectionnés.


— Ah, ah... bien sûr, à
condition qu'ils sauvent leur peau !


— Que voulez-vous dire
exactement. Directeur?


— Vous m'avez compris,
Habas. Votre méthode est sans doute efficace. Mais elle est... coûteuse en
souffrances et en vies. Il y a beaucoup de morts... trop de morts peut-être
parmi les primitifs de la Terre. Et je ne parle pas des blessures et des
mutilations. Il m’arrive de me demander si vos méthodes ne sont pas un peu
brutales, Habas.


— D’autres méthodes ont été
essayées : y compris par vous et par nous. Comme vous le savez, elles ont
échoué. Avez-vous des reproches à me faire sur la qualité du matériel humain
que nous vous avons livré... disons depuis deux ans ?


 


— Sur la qualité, non... Mais
le terme de matériel humain me choque, Habas. Pas vous ?


— Le terme de... Oh, si,
naturellement. Mais notre tâche est difficile. Nous devons nous garder de toute
sentimentalité pour ne pas la compliquer davantage.


— Vous avez raison. Mais il
faut reconnaître que vous nous fournissez de moins en moins de sujets,
depuis... disons un certain temps.


— La qualité passe le
nombre, il me semble.


— Peut-être. Mais je me
demande si vos sources de... matériel humain ne sont pas en train de tarir. Et
si, dans ce cas, la dureté de vos procédés n'y serait pas pour quelque chose.
Vous allez me dire qu'il n'en est rien ou bien que vous n'avez pas le choix.
Taisez-vous. Il y a un chiffre que je voudrais connaître, si vous le connaissez
vous-même, au moins approximativement. Dites-moi, Habas, pour chaque sujet
formé que vous nous envoyez, combien d'autres, combien d'humains ont péri...
pendant la chasse, l'éducation, et peut-être après? Avez-vous une idée de ce
chiffre ?


— Non, Directeur. Aucune
idée.


— Un... deux ?


— Aucune idée, Directeur.


— Trois ? Quatre ?


— Aucune idée.


— Plus encore ? Cinq ? Dix ?


— Je ne me suis jamais posé
la question, Directeur.










CHAPITRE PREMIER


 


Lorek, dissimulé derrière un
rideau de plastique tout taché, observa les lieux avec tristesse et dégoût. Il
se trouvait dans un dortoir sommairement aménagé, où des hommes et des femmes
très sales occupaient de nombreuses couchettes mal tenues et disposées en
désordre au ras du sol. Des paravents et des tentures isolaient tant bien que
mal les endroits où des gens mouraient seuls, en proie à la souffrance et à la
peur.


Des odeurs âcres, étouffantes,
flottaient dans cette pièce vaste mais sans ouverture : la climatisation ne
fonctionnait plus depuis la chute du pilier. C'était un ancien entrepôt de
nourriture dans les sous-sols d'Edenla. Les chasseurs d’esclaves à la chevelure
flamboyante, maîtres du dernier Paradis avec les primitifs qu’ils encadraient,
y avaient installé une sorte d'hôpital, qui tenait de la prison et du mouroir.


Quelques malades dormaient;
d'autres semblaient plus ou moins réveillés, mais inconscients, abrutis sans
doute par les drogues-poisons des petits hommes bruns. Certains avaient
dû se couper en esprit d’une réalité insupportable, tels ceux qu’on rencontrait
parfois à la surface, errant comme des zombis à travers les ruines. Ils
n’étaient pas vraiment malades, mais... Lorek chercha le mot. Etaient-ils
devenus fous ? Il soupira, espérant que ces malheureux souffraient moins
ainsi. Il ne pouvait rien pour eux. Il n'était même pas sûr de sa capacité à
aider les autres, ceux qui étaient en parfaite santé physique et mentale, qui
luttaient pour survivre, esclaves des chasseurs ou libres encore, dans la
nature sauvage.


Il se demandait maintenant s'il
n'avait pas pris un risque trop grand, en s'introduisant avec Ceylane, sa
compagne, au cœur même du territoire investi par les chasseurs d'esclaves.
Pourraient-ils échapper tous deux à la vigilance des petits hommes bruns et de
leurs chiens, puis retrouver leur chemin dans le labyrinthe souterrain qui
conduisait au musée d'armes ?


C'était là leur repaire secret, à
quelques kilomètres du centre d'Edenla. L'ancien musée avait été en grande
partie détruit; mais quelques bâtiments avaient résisté à l'incendie. Et des
puits s’ouvraient dans le sol, menant aux salles souterraines, immenses,
abandonnées depuis des dizaines d'années, des siècles peut-être, où Lorek et
Ceylane se réfugiaient la nuit et où ils entassaient leurs réserves de
nourriture et de matériel. Ces salles communiquaient avec le vaste réseau de
cavernes creusées sous le Paradis. Par cette voie, Lorek et Ceylane tentaient
de fréquentes incursions vers le centre d'Edenla pour récupérer des vivres, des
armes et divers objets qui leur faisaient défaut. Du même coup, ils
effectuaient d'utiles reconnaissances en territoire ennemi et découvraient peu
à peu la situation désespérée des survivants.


« Nous n’aurions pas dû nous
séparer ! » pensa Lorek en se mordant la lèvre pour ne pas céder à la fureur
qui le gagnait. C'était toujours ainsi. Ceylane préférait tenter sa chance
seule chaque fois qu’elle le pouvait. « Comme si ma présence lui
pesait... » songea-t-il. Il se gardait de refréner ses initiatives
aventureuses; mais il se sentait coupable de ne pas savoir lui imposer une
discipline et une prudence élémentaires. Bon, elle était libre : elle avait le
droit de jouer avec sa liberté. Et avec sa vie... Il n’aurait pas dû se soucier
d’elle. Au lieu de perdre des heures à l’attendre en cours d’opération, il
aurait dû lui dire : « Chacun pour soi, nous nous retrouverons ce soir à
la base ! » Mais il avait toujours vécu dans le cocon surprotégé du dernier
Paradis. Il manquait d’expérience presque autant qu’elle-même... De plus, elle
n’avait aucune confiance en lui. Ils n’étaient jamais parvenus à harmoniser
leur humeur ni leurs desseins. Elle le défiait en toute occasion. Cette
rivalité avait été excitante un moment; elle les épuisait l’un et l’autre,
maintenant. Elle les avait forcés à accomplir des prodiges ; elle les poussait
à prendre de plus en plus de risques inutiles.


Il attendait, le cœur battant
d’angoisse, la main crispée sur la crosse de son lance-rayon.


Il décida soudain de traverser la
salle pour chercher une cachette plus sûre. Les pans d’étoffe multicolore,
fixés sur des supports hétéroclites, qui délimitaient les couchettes, les coins
toilette et les latrines, métamorphosaient l’entrepôt en une sorte de souk
labyrinthique. D’où venaient donc les chasseurs d’esclaves, ces hommes à la
peau blanche et aux cheveux rouges, armés de fusils, dont les petits hommes
bruns n’étaient que les serviteurs dociles ? De l’extrême-sud ?


Au moment ou il s’élançait, une
fille blonde, vêtue d’une longue robe grise, surgit en soulevant le rideau et
s'avança en chantonnant. Lorek recula dans l’ombre. L’éclairage, assuré par
quelques lampes portatives suspendues à des fils, ménageait par bonheur de
profonds recoins de semi-obscurité. La visiteuse devait être une Paradisienne
que les chasseurs avaient transformée en servante et qu’ils obligeaient à
porter ce vêtement grossier et rêche. « C’est le sort qui nous attend
tous, dans le meilleur des cas », pensa Lorek. Pas lui. Il se battrait jusqu'à…
Jusqu’à la mort ? Il n'en était pas si sûr. L'essentiel était peut-être de
survivre.


Il reconnut avec un serrement de
cœur la complainte que fredonnait la jeune femme.


 


Quand
les hommes, pour de bon.


Des
étoiles reviendront,


Nous
ouvrirons grands les yeux.


Ils
seront comme des dieux.


Et
sur la vieille Terra.


La
gloire se lèvera.


 


Tous les Paradisiens avaient
appris ce chant comme une prière, au cours de leur lointaine enfance. Beaucoup
l'avaient oublié; mais certains s'en souvenaient dans la tristesse et le
malheur.


La jeune femme fit trois quatre
pas mal assurés dans l'espace irrégulier qui formait allée entre les couchettes
; puis elle fléchit sur ses jambes, s'accrocha à une tenture qui se décrocha
aussitôt et finit ; par tomber à genoux. Elle resta ainsi, tête levée et bouche
ouverte, regardant du côté de Lorek d'un air suppliant. Il crut un instant
qu'elle l'avait vu et recula pour mieux se dissimuler. Il eut un élan de pitié
et marcha jusqu'à elle en dissimulant son lance-rayon contre sa hanche. Elle ne
réagit pas, sauf quand il lui toucha l'épaule. Alors, elle émit un faible
gémissement.


Lorek se rappela les flèches empoisonnées
des petits hommes bruns, capables d'engourdir et d'endormir tout gibier, animal
ou humain. Les primitifs étaient experts en drogues. Ils se servaient sûrement
de leurs recettes pour assommer les esclaves et les rendre plus dociles.


— Lève-toi ! dit-il
avec douceur.


— Oui, chéri, répondit la
Paradisienne en s’efforçant d'obéir.


Lorek sursauta. Il avait presque
oublié le vocabulaire lénifiant et sirupeux d'Edenla. Il aida la jeune femme à
se mettre debout ; elle se tint à côté de lui, chancelante, à demi courbée,
dans une attitude presque simiesque. Il se força à parler d'une voix dure.


— Comment t'appelles-tu ?


— Sid ! fuz ! gap !
gloussa-t-elle.


Au temps de l’insouciance et du
bonheur programmé, ces onomatopées étaient censées exprimer toutes les nuances
d'une sensibilité fine et oisive. Dans la bouche de l'esclave, elles prenaient
un accent de cruauté et de désespoir. Lorek insista et lui secoua l'épaule. « Ton
nom ! » En fait, son nom n'avait aucune importance, mais, si elle s'en
souvenait, elle était encore une personne et il pouvait essayer de la sauver.
Elle pouffa, accentuant sa voussure et son air bossu.


— Trim ! poï ! poam !


Lorek essaya de jouer à
l'innocent : « C'est ton nom, ça ?» La Paradisienne rit encore plus fort,
d'un rire imbécile qui déformait son beau visage régulier et doux. La salive
coula sur son menton.


— Non, chéri. Mon nom est
Li-Jo Van.


Lorek soupira de soulagement.
Elle avait encore conscience de sa personnalité. Cela signifiait que les
survivants asservis par les chasseurs et les primitifs pouvaient être sauvés. A
condition de faire vite... Pourtant, une expression de complète hébétude se
peignit sur les traits de la jeune femme. Elle répéta : « Li-Jo Van...
Van... Van » Puis elle éclata de nouveau d'un rire niais et veule.


— J'ai oublié la moitié de
mon nom !


— Ce n'est pas grave, dit
Lorek sur un ton conciliant. Et que fais-tu ici?


— Je joue au jeu de
responsabilité, répondit-elle en se rengorgeant. C'est un jeu très beau et très
difficile. Mais moi, je préfère le ghost.


Elle s'exprimait avec plus
d'aisance, comme si elle était en train de se réveiller. D'ailleurs, elle se
frotta les yeux et se mit à respirer avec effort. Pour l’obliger à s’expliquer,
Lorek feignit encore l’ignorance.


— Qu’est-ce que c’est, le
jeu de responsabilité ? Elle renifla, battit des cils, tourna la tête comme si
elle avait le cou ankylosé.


— Je dois regarder partout
en faisant semblant, dit-elle.


Lorek savait que les chasseurs ou
les petits hommes bruns pouvaient le surprendre à tout instant. Sans relâcher
sa vigilance, il se força au calme et à la patience.


— Tu fais semblant de quoi ?


— De nettoyer ici et de
soigner les gens.


— Et tu regardes en même
temps ? Tu regardes quoi, au juste ?


Li-Jo prit un air malin et
suffisant. Elle se redressa aux trois quarts, sourit-à Lorek.


— Je regarde si un bandit
se cache par là !


Lorek s’interrogea. Croyait-elle
vraiment participer à un grand jeu paradisien ? « Oui et non, se dit-il.
Elle se réfugie dans le jeu pour échapper à une réalité trop cruelle. Et elle traduit
en termes de jeu les ordres de ses maîtres... »


— Qu'est-ce que tu fais si
tu vois un bandit? demanda-t-il.


Li-Jo exulta, hilare, les yeux et
la bouche mouillés à cette pensée excitante.


— Si je vois un bandit... si
je vois un bandit... j’appelle les autres, les... j'appelle pour qu'on prévienne
le chef Regnerek !


— Le chef Regnerek ?


— Le chef Regnerek... du
clan des Eloans... notre chef à tous. Le chef emmène les bandits. Il...


Li-Jo tremblait de la tête aux
pieds. Elle bredouillait, la respiration sifflante et semblait en pleine
transe. Elle était de toute évidence droguée. Tout à coup, elle eut un recul,
comme si elle venait de voir Lorek.


— Mais tu... tu es... un...
un ban...


Elle poussa un cri strident.
Lorek lui écrasa la bouche avec sa paume. Une seconde trop tard. Elle le mordit
violemment et il ne put s'empêcher de gémir. Libérée, elle se détourna pour
fuir; mais elle tenait à peine debout. Il lui fit un croc-en-jambe et elle
tomba comme une masse. Sa tête heurta le montant métallique d'un bat-flanc.
Assommée, elle s'étala à ses pieds, inerte et flasque.


De toute façon, Lorek ne pouvait
plus attendre Ceylane à un endroit aussi exposé. Il devait se cacher à
proximité pour guetter le retour de la jeune femme. Il hésita. Les malades avaient
entendu le cri de Li-Jo. Quelques-uns s'agitaient, appelaient. Un homme nu se
leva, fit quelques pas en psalmodiant des mots incompréhensibles. Il ne put
aller loin : une corde l'attachait à un pilier de métal. Il s'arrêta en tirant
sur son lien et se mit à sangloter.


Les petits hommes bruns ou même
les chasseurs aux cheveux rouges avaient très bien pu entendre aussi le cri de
la jeune esclave. Ils allaient arriver d'un instant à l'autre. Mais. Lorek ne
voulait pas s'enfuir sans s'assurer que Li-Jo n'était pas grièvement blessée.
Il ressentait l'absurdité de son geste. Qu'elle fût vivante ou morte, il ne
pouvait rien pour elle.


Il s’agenouilla, posa la main sur
sa poitrine. Il se rendit compte qu'elle était nue sous sa robe. Son cœur
battait. Elle bougea, s'accrocha à son bras. Il essaya de l'aider à se relever.
Mais elle refusa son soutien et se roula sur le plancher.


Lorek se releva et s'écarta
d'elle.


— Tu es pris, Lorek Sam Lara
! dit une voix derrière lui. 










CHAPITRE II


 


Avec une seconde — une mortelle
seconde — de retard, Lorek se jeta à l'abri d'une tenture. Refuge précaire s'il
en était. Il avait obéi à un réflexe tout neuf et encore incertain... En même
temps, il levait son lance-rayon, prêt à tirer. Peu s'en fallut qu'il ne
balayât l'espace d'un trait de feu.


Il reconnut la voix de Ceylane et
baissa la main, tout en continuant d'étreindre son arme. Il tenta de distinguer
dans la faible clarté du fond de la salle l'ennemi qui menaçait peut-être la
jeune femme. Car elle ne portait plus sa combinaison moulante de Paradisienne,
mais la robe grise des esclaves soumis aux chasseurs... Non, elle était seule.
Elle se moquait de lui.


Il dut traverser de nouveau la
salle, dans l'autre sens, pour la rejoindre. Tendu, retenant son souffle, le
lance-rayon au poing. Il ne comprenait pas pourquoi elle avait troqué la
combinaison qui lui offrait une protection presque parfaite, pour cette
misérable robe de servante, à l'étoffe lourde et rugueuse. Mais en y
réfléchissant, c'était un déguisement habile. Ainsi, elle pouvait circuler sans
se faire remarquer à travers l'ancien Paradis occupé par les chasseurs... Elle
secoua d'un geste de défi son opulente chevelure blonde, vaporeuse et ondulée,
qui faisait avec la robe misérable un indicible contraste. Elle dénoua le lacet
de son col, souleva le bas de sa jupe et montra à Lorek, pour le rassurer,
qu'elle avait gardé, sous sa robe, sa combinaison, ses bottes et probablement
ses armes. Mais... que voulait-elle faire avec ça ? « Viens... » Elle
l'entraîna. Moins d'une minute plus tard, ils se glissaient tous deux par
l'entrebâillement d'une porte coulissante, plus qu'aux trois quarts fermée,
dans un couloir obscur, étroit, malodorant et suintant d'humidité. Lorek posa
le pied dans une flaque d'eau, glissa et dut s'appuyer au mur visqueux pour ne
pas s'étaler. Bien que gênée par sa robe d'esclave, Ceylane l'avait distancé de
quatre ou cinq pas. Il étouffait tout à coup et l'angoisse lui coupait les
jambes. Ils arrivèrent au bout du tunnel. Au-dessus d'eux, une veilleuse de secours
diffusait une clarté pâle, vacillante. Ceylane s'arrêta et se retourna vers son
compagnon.


— Amour knight ! fit-elle.
Oh, tu n'aimes pas que je t'appelle comme ça. Pardonne-moi.


— Je déteste tout ce qui
évoque le jeu de ghost... et tous les jeux du Paradis.


Il savait maintenant pourquoi
elle s'était déguisée en servante : elle se préparait à le quitter pour se
mêler aux chasseurs et aux esclaves. Dans quel but ? Il    préférait ne pas le
savoir. De toute façon, elle se ferait prendre un jour ou l'autre. Il devait
rester libre et se tenir prêt : il pourrait peut-être intervenir à ce moment
pour la sauver. Elle et les autres Paradisiens réduits en esclavage par les
petits hommes bruns et les étrangers aux cheveux rouges... Oui, il se tiendrait
prêt. Il ne croyait pas trop à ses chances de réussir, seul, mais il se
battrait.


Ceylane lui caressa la main,
celle qui serrait avec force la crosse du lance-rayon.


— Range ça un moment,
dit-elle d'une voix douce. Je veux te regarder... de très près. Au cas où je te
verrais pour la dernière fois ! ajouta-t-elle sur un ton mi-sérieux,
mi-moqueur.


Précision inutile. Lorek avait
déjà compris. Il se prêta au jeu. Il posa devant elle, à la fois détendu et
droit, le visage offert comme pour un portrait, les paupières un peu baissées à
cause du faisceau de la lampe que Ceylane braquait sans pitié sur ses yeux»


— Comme tu as changé !
fit-elle.


— Toi aussi, dit-il
machinalement.


Réflexion faite, il se déjugea.


— Ou plutôt non, tu n'as pas
beaucoup changé. Tu es...


— C'est la barbe, dit-elle,
qui te donne un autre air. A ton avantage !


Lorek sourit et, d'instinct,
caressa la toison brune, légèrement bouclée, qui mangeait ses joues, cernait sa
bouche et s'embroussaillait sur son menton. Son visage, ovale et mince quand il
était imberbe, paraissait plus rond, plus ferme. Son regard avait perdu un
certain velouté presque féminin qui le caractérisait autrefois. Plusieurs
veines saillaient sur ses tempes et son front. Son type grec s'était effacé. Il
aurait pu passer pour un primitif diurne, un Eloan de forte taille, bien qu'il
ne fût pas très grand pour un civilisé.


Ceylane lui paraissait plus
petite qu'au temps du Paradis, peut-être à cause de sa robe grossière,
peut-être aussi parce qu’elle avait forci des hanches et des épaules. En même
temps, son visage amaigri s'était comme allongé. Ah, c'était un effet de sa
coiffure sauvage. Pour ne pas être gênée par l'énorme crinière blond roux qui
flottait sur ses épaules et étalait jusque sur sa poitrine ses longues boucles
dépliées, elle avait épointé les mèches les plus longues et lié le tout sur sa
nuque, en une queue de cheval volumineuse, rebelle et superbe.


Sa peau, qu'il avait connue d'un
rose très doux, presque diaphane, dans l'atmosphère climatisée d'Edenla, avait
pris tout de suite une teinte bronze clair, avec quelques rougeurs de brûlure,
dues plutôt au gel qu'au soleil, bien pâle en ce précoce hiver. Ses yeux verts
s'étaient assombris sans rien perdre de leur éclat, et cela demeurait un
mystère pour Lorek. Mais il se trompait peut-être. Il ne savait plus... Son
regard à lui avait changé aussi. Mais il évitait maintenant de s'examiner dans
les miroirs, bien qu'il eût aménagé une salle de bains à l'ancienne assez
confortable, vingt mètres au-dessous du musée d’armes.


Ceylane l'étudiait toujours et il
ressentit un malaise. Il parla pour essayer de le dissiper.


— J'ai tout ce qu'il faut à
la base pour m'épiler la barbe ou pour me raser. Mais je sais que ça ne durera
pas toujours. Alors, j'ai préféré renoncer tout de suite.


— Je sais. Tu l'as dit cent
fois !


Elle n'ajouta pas : « C'est
à cause de ça que je te quitte. » Mais peut-être le pensait-elle. Il baissa la
tête, un peu honteux. Maintenant, il avait hâte d'en finir. Rien de ce qu’il
pourrait dire ou faire ne la retiendrait. Il le savait. Elle avait décidé
depuis longtemps de tenter sa chance en solitaire. Si elle n’était pas partie
plus tôt, c’est parce qu’il l’avait arrachée aux chasseurs d’esclaves et lui
avait sauvé la vie. Elle restait avec lui par reconnaissance. Elle prolongeait
leurs adieux pour adoucir la blessure qu'elle ne pouvait plus éviter de lui
infliger.


Les Paradisiens, autrefois,
s’appelaient « amour » en toute occasion. Mais les mots tendres cachaient
l’indifférence à autrui, l’égoïsme, la cruauté parfois. Ils n'avaient entre eux
que des rapports superficiels. L'apprentissage de la vie serait difficile pour
les survivants. Lorek lui-même eût été incapable de définir les sentiments
qu’il éprouvait pour Ceylane. C’était un peu plus qu’une tendre camaraderie,
jointe à une amitié fraternelle. Mais ils ne s’entendaient pour rien, sauf
peut-être pour l'amour-jeu, à la mode paradisienne. La jeune femme avait sans
doute raison de s’en aller. Lorek appréhendait la solitude et la désirait en
même temps. Un jour peut-être, dans très longtemps, ils seraient mûrs tous les
deux pour se retrouver et se rejoindre. S'ils survivaient et s'ils échappaient
aux chasseurs d’esclaves...


— Bonne chance, Lorek !
dit-elle.


Et elle baissa la lampe.


— Bonne chance, Ceylane, fit-il
en clignant les yeux.


Pendant près d'une minute, il
tâtonna dans l'obscurité complète et il se crut même aveuglé pour de bon. Il
aurait voulu poser une question à Ceylane sur ses projets, non par pure
curiosité, mais parce qu'il souhaitait accorder son action avec celle de son
ancienne compagne. Mais sans doute n'avait-elle aucun plan. A son habitude,
elle comptait improviser et, au fond, ce n'était pas plus mal. En tout cas, il
était trop tard pour lui poser la question.


Désorienté, il tourna en rond un
moment. Puis il retrouva sa lucidité et son sens du danger et il s'éloigna en
hâte, son lance-rayon dans la main droite. Il remit en place sa lampe frontale
mais ne l'alluma pas. Elle faisait de lui une trop belle cible. Il préférait
s'éclairer dans les tunnels avec une petite torche fixée à l'index et au médius
de sa main gauche. Dans certains cas, lorsqu'il devait libérer ses deux mains
pour franchir un passage difficile, la lampe frontale devenait indispensable...
Il était assez fier de son adaptation à la vie sauvage, une vie d'action, de
risque permanent, une sorte de guérilla où la fuite, face à la plupart des
ennemis, était souvent la seule victoire.


A deux cent cinquante pas de
l'endroit où il avait perdu Ceylane, sans doute pour toujours, il arriva à une
intersection presque normalement éclairée. Il éteignit sa lampe. Il était déjà
passé par là et... ce n'était pas la meilleure voie possible pour rentrer à sa
base. Mais rien ne l'obligeait à rentrer directement à la base. De plus, l’idée
de retourner en arrière lui répugnait, non seulement à cause du danger, mais
parce que... Voyons? Parce qu'il ne voulait plus mettre les pieds dans ce qui
était désormais le territoire de Ceylane. Un jour peut-être il aurait envie de
revoir la jeune femme. Maintenant, tout de suite, c'eût été une épreuve
insupportable.


Le cœur serré, il s’engagea sur
la voie de gauche, qui menait à une cryovault. Là, des centaines ou des
milliers de Paradisiens qui avaient choisi l'hibernation, dormaient du long
sommeil. En attendant que les hommes des étoiles soient de retour pour les
réveiller... Les installations souterraines fonctionnaient-elles encore? Il
croyait savoir que chaque cryovault disposait d'une source autonome d'énergie
qui pouvait alimenter durant des siècles les bacs réfrigérés où nageaient les
corps endormis. Impossible de savoir. Les portes blindées ne laissaient filtrer
aucun bruit, aucune lueur. Elles ne s’ouvriraient que... Lorek se demanda
vaguement comment procéderaient les hommes des étoiles pour ouvrir les cavernes
cryogéniques et rendre la vie à ceux qui les attendaient comme des dieux. En
fait, c'était sans importance. Il ne croyait pas au retour des humains partis à
la conquête du lointain espace des millénaires plus tôt. « C'est nous,
pensa-t-il, qui irons les rejoindre... » Mais il ne croyait guère, non plus,
que les survivants du Paradis puissent partir à leur tour pour les étoiles,
dans dix ans, dans cent ans ou dans mille ans. Avec une mauvaise humeur
puérile, il se disait que Ceylane et lui-même avaient en se séparant saboté
l’avenir de l'humanité.


« Sacré idiot, va! » En
riant, il se mit en route vers la cryovault. Il avait envie de voir la porte
blindée et de la toucher. De donner des coups de pied inutiles contre le métal
en rêvant à un moyen mystérieux d’entrer dans la caverne.


Pénétrer dans la cryovault,
réveiller les dormeurs du long sommeil. Les armer, chasser les marchands
d'esclaves et recréer la civilisation d’avant les paradis...


Aucune chance, il le savait. Mais
ça valait quand même la peine d'essayer.


 


Et voilà. Il avait trouvé la
porte. Par respect, il l'avait frappée avec ses poings et non avec ses pieds
chaussés de bottes. Effet nul, comme prévu. Il espérait seulement que les
hommes aux cheveux rouges qui découvriraient bien les entrées des cryovaults,
si ce n'était déjà fait, se montreraient aussi impuissants et désarmés que
lui-même devant le rempart qui protégeait les dormeurs. Qu'arriverait-il aux
hibernants si les chasseurs d'esclaves étaient assez malins pour... Non, non,
ils n'étaient pas beaucoup plus malins que les petits hommes bruns, les Eloans,
malgré leurs fusils et leurs chevaux. D'ailleurs, les primitifs nocturnes, les
Iriens, avaient aussi des chevaux. Pour le reste, ils en étaient tout au plus à
l'âge du bronze. Ni les uns ni les autres ne pénétreraient jamais dans les cryovaults.


Mais alors, qui réveillerait donc
les dormeurs avant qu'il ne soit trop tard ? Lorek rêvait. Tout au fond de lui,
une petite voix tentatrice murmurait : « Pourquoi pas toi ? Pourquoi pas
toi ? »


Maintenant, il rentrait à sa
base, sous le musée d'armes. Seul et étreint par le sentiment de sa solitude.


Il marcha un moment sans faire
attention, faute qu'il ne commettait pour ainsi dire jamais dans les souterrains.
On eût dit qu'une partie de lui-même souhaitait s'enfoncer dans le labyrinthe
pour s’y perdre. Enfin, il se rendit compte du danger et s'arrêta. Il s’étonna
encore une fois d’être seul et frissonna. Peut-être n'aurait-il plus jamais de
compagne. Mais c’était mieux que l’esclavage.


Il braqua le faisceau de sa lampe
sur les murs, le sol, le plafond. La lumière révélait un peu partout des creux
et des bosses, de larges taches noires d’humidité et des crevasses dans le
revêtement, à travers lesquelles s'infiltraient la terre et les gravats. Le
couloir mesurait à peine un mètre cinquante de large, sur moins de deux mètres
de haut. On n'y voyait aucune trace d'un quelconque système d'éclairage. Lorek
pensa qu'il s'était aventuré dans une zone abandonnée depuis longtemps. Il
examina les lieux avec attention, haussa les épaules et sourit pour lui seul.
« On continue? Pourquoi pas ?


Il repartit calmement. Il avait
de l'eau et des vivres pour deux jours. D'ici là, il trouverait bien une sortie
au cas où il ne pourrait rejoindre sa base du musée d'armes.


La température semblait plus
basse que dans les voies principales. Une étrange odeur flottait dans l'air.
Une acidité d'origine chimique? Ces deux indices cumulés annonçaient peut-être
la proximité d'une cryovault secrète. Il respirait mal. Il dut s'arrêter de
nouveau et s'appuyer au mur.


— Tu es sûr d'être sur le
bon chemin, Lorek Sam Lara ?


Il avait posé la question à haute
voix. Il répondit un peu plus bas :


— Je ne suis sûr de rien,
Lorek Sam Lara. Quelle importance ?


— Ne commence pas à jouer
les désespérés.


— Oh, je sais. La route sera
longue jusqu’aux étoiles.


— Tu as fait exprès de te
perdre, hein ?


— Ferme ta gueule et écoute
!


Il se figea et guetta un bruit
minuscule et lointain. « Flap flap! » Et plus rien. Un bruit infime mais
net, dans le silence sépulcral du souterrain. Cela aurait pu être n'importe
quoi. Deux pieds humains glissant sur une tache d'humidité ou un claquement
d'ailes de chauves-souris... Mais il n'avait pas rencontré un seul animal dans
les tunnels du Paradis. Peut-être existait-il toutefois quelques arthropodes et
quelques vers. Tous les sons y étaient déformés amplifiés ou estompés.


— Où m'emmènes-tu, Lorek Sam
Lara ?


Il tendit la main en avant, d'un
geste vague.


— Par là, tout droit, Lorek
Sam Lara.


— Très bien. Allons-y.


Il se remit en route. Un peu plus
tard, il entendit de nouveau le bruit mystérieux qui semblait l'accompagner de
loin. Par curiosité, il cogna à plusieurs reprises contre des portes
métalliques murées dans la paroi. Ce n'était qu'un jeu. Il arriva à une
nouvelle intersection, qui comportait un double rond-point, avec cinq voies sur
le premier et trois ou quatre le second. A cet endroit, l'éclairage de secours
fonctionnait faiblement autour des deux troncs d'ascenseurs. Inutile de
vérifier l’état des ascenseurs. Aucun d'entre eux ne marchait depuis bien avant
la chute du pilier.


Lorek avait consulté les archives
d'Edenla, autrefois. Il avait appris que les Paradis, avec leur champ de force
et leur dôme protecteur, étaient installés en général au-dessus d'anciennes
cités souterraines, construites beaucoup plus tôt, lors d'une guerre chimique
et bactériologique mondiale. Des cités immenses, enterrées jusqu'à des
centaines de mètres de profondeur. « Des armées entières pourraient s'y
perdre », disait le commentaire. Ce qui était peut-être un avertissement...


— Tu n'es pas une armée,
Lorek Sam Lara !


Il s'approcha d'une coulée d'eau
qui ruisselait à l’angle du couloir et semblait provenir d'une fente du
plafond. Il but longuement, en produisant un bruit de succion forcé, pour
s’amuser ou plutôt pour faire contre mauvaise fortune bon jeu. Il
examina les lieux, sa lampe d'une main, son lance-rayon de l’autre. Non, il ne
se souvenait pas d’avoir déjà traversé ce carrefour.


Il sursauta, croyant de nouveau
entendre un bruit suspect dans le tunnel qu'il venait de quitter. Et puis...


Alors qu'il braquait sa lampe sur
la droite, un reflet fila vers la gauche, frôlant sa tête. Comme... comme si un
insecte volant resté dans l'ombre du tunnel avait filé brusquement vers la pâle
lumière diffusée autour du rond-point par les barres d'éclairage. Il crut voir
l'insecte... ou l'objet changer de trajectoire et s’élever jusqu'au plafond,
avant de disparaître. Peut-être une illusion de Ses yeux fatigués de scruter
l'obscurité. Puis il se souvint des mouches. C'étaient des espions
électroniques guidés par la chaleur corporelle des cibles et capable d'y puiser
leur propre énergie. On s'en servait dans certains jeux, au temps de la
splendeur du Paradis. Les robots savaient les diriger. Puis ils avaient disparu
au fil des ans, comme Edenla vieillissait.


A moins que certains spécimens du
genre aient subsisté mystérieusement dans le labyrinthe de la ville
souterraine... « On verra bien, se dit-il. Allez, marche, Lorek Sam Lara !
» Il atteignit une section non éclairée et un rond-point obscur. Il choisit la
deuxième voie sur la gauche, un tunnel étroit et sinueux. Il frissonna. De
froid et de... Il avait depuis un moment la sensation d'être épié. Peut-être
parce qu'il croyait avoir décelé une mouche ?


Il songea : « Si je ne me
suis pas trompé, la mouche doit être là, à deux ou trois mètres derrière moi,
en train de sucer ma chaleur... » Il s'arrêta, régla d'une simple pression du
doigt le faisceau du lance-rayon à la largeur maximum.


— Tu as peur, Lorek Sam
Lara? fit-il en riant pour dissiper l'angoisse qui l'étreignait. Ne crains
rien. Si cette chose existe ailleurs que dans ta tête, je vais t'en
débarrasser. Hein ? Pas le temps de t'expliquer. Il faut faire vite, en
profitant de l'étroitesse du tunnel. Attention !» Il se retourna brusquement et
tira. Le tunnel s'emplit pendant deux ou trois secondes d’une lumière blanc
mauve, comme ouatée. Puis Lorek relâcha la pression de son doigt, abaissa le
canon de son arme et se mit à courir, pris d’une allégresse inexplicable.


 


— Camarade!


Lorek éteignit sa lampe, se colla
contre la paroi du tunnel. Une vive clarté illuminait l'intersection, à trente
mètres de là, projetant une lueur jusqu'au coude où il se tenait. Il attendit,
le cœur battant, prêt à la fois à se jeter dans les bras de l'homme qui l'avait
interpellé et à se battre sauvagement contre une horde d'ennemis. Il avait
envie de répondre à l'inconnu : « Je suis là, seul... Heureux de te rencontrer
! » Mais il se tut, rassembla toute sa méfiance, toute sa rage pour s'en faire
une sorte de bouclier psychique.


— Ho? fit l'homme. Tu es du
Paradis? Tu es perdu dans le labyrinthe? Nous aussi. Nous...


La suite de la phrase fut mangée
par l'écho. Etait-ce également l'écho qui donnait à la voix du mystérieux « camarade
» un accent rauque, métallique, dur, que Lorek n'avait jamais entendu au
Paradis. L'homme reprit un ton plus bas :


— Nous venons d'une
cryovault. Nous avons été réveillés... et nous ne comprenons pas ce qui se
passe !


Lorek pensa : « Ah, c'est
pour ça qu'il a cet accent bizarre. Il a dit nous... Combien sont-ils ?
Est-ce eux qui ont lancé des mouches ? » Il ne se décidait pas à répondre. Et
si c'était un piège tendu par les chasseurs d'esclaves ?


Mais les chasseurs ne pouvaient
pas avoir de mouches !


La voix rauque se rapprocha
soudain :


— Si tu es un ennemi, lâche
tes armes!


« Comment peuvent-ils savoir
que je suis seul ? Grâce à leurs mouches ? Alors, ce ne sont pas des primitifs,
ni des marchands d'esclaves. Ils viennent bien d'une cryovault. Pas d'autre
explication possible. L’homme n'a pas menti... » Lorek essayait-de se
convaincre lui-même. Mais il doutait encore.


Cependant, il ne pouvait prendre
le risque d'ouvrir le feu sur des Paradisiens échappés par miracle d'une
caverne d'hibernation.


— Jetez vos armes et avancez
dans la lumière ! cria l'inconnu.


Lorek le soupçonna d'être aussi
seul que lui-même. C’était un comportement bien étrange pour un Paradisien tout
juste sorti d'une cryovault. Non, Lorek ne pouvait y croire. Il écouta et, de
nouveau, crut entendre ce bruit bizarre qu'il n'avait su identifier : « flap-flap
» ou peut-être « clap-clap ». Il songea : «Est-ce que ce ne serait pas un
aboiement étouffé par on ne sait quoi ? »


Un chien alors ? Les primitifs
eloans, mercenaires des marchands d'esclaves, se faisaient toujours accompagner
par leurs bêtes... Lorek serra les dents et se prépara au combat. Il n'avait
affronté jusqu’ici que les robots détraqués par la chute du pilier d'énergie.
Un léger coup de poinçon lui traversa le cœur et le souffle lui manqua. Il lui
faudrait se battre contre les hommes... Pour libérer Ceylane, il avait
intercepté un groupe de primitifs convoyant leurs esclaves. Mais tous ses
adversaires avaient pris la fuite quand il avait fait usage de ses armes.
Maintenant, ce serait différent. Il le pressentait. Mais il n'avait pas le
choix. A moins que la fuite soit encore possible... Il réfléchit, plaqué au
mur. Les circonstances lui étaient plutôt favorables, car les chasseurs
croyaient certainement l’avoir trompé. L’effet de surprise serait à son
avantage, ce qui ne se produirait plus jamais s'il s’enfuyait.


— Vous êtes cerné ! cria
encore la voix étrangère.


— Je suis un Paradisien et
je suis seul, lança-t-il en réponse. Qui que vous soyez, je ne vous veux pas de
mal.


— Quel est votre nom ?


— Lorek Sam Lara. Je... je
viens de la surface. Le pilier d'énergie s'est écroulé. Le Paradis est envahi
par les primitifs !


— Ah bon... Etes-vous armé ?


— Je... je crois que mon
pistolet est déchargé. Et je suis épuisé. Je meurs de soif... Avez-vous de l’eau
?


Lorek se découvrait avec
émerveillement des trésors de duplicité. L’autre répondit en hâte : « Oui,
oui, nous avons de l'eau. On te donnera à boire! » Lorek s’interrogea encore
sur la mouche. Avait-elle seulement existé? Si oui, l'avait-il détruite ? De
toute façon, elle ne pouvait appartenir aux marchands d’esclaves, à peine moins
primitifs que leurs serviteurs eloans.


— Je vous rejoins !
cria-t-il.


— Avance vers la lumière!
commanda la voix. Lorek glissa à pas de fauve en direction du carrefour
éclairé. Il rasait le mur de droite, le lance-rayon serré dans son poing.


— On a confiance en toi.
Mais on préférerait que tu jettes ton arme, Lorek Sam Lara. Ce qu’il te faut,
c’est de l’eau, hein ?


— Oui, gémit Lorek. De
l’eau, de l’eau, de l'eau... Malgré sa résolution de se battre, il cherchait désespérément
un moyen de s’en sortir par la ruse, en épargnant son adversaire. Il existait
peut-être une chance sur cent pour que l’inconnu soit bien ce qu’il prétendait
être et dans ce cas... Mais il ne trouvait rien. Il s’arrêta pour habituer ses
yeux à la lumière. L’idée lui vint de cacher son lance-rayon derrière sa tête,
en engageant le canon sous le col fourré de son faust, combinaison
thermostatique perfectionnée... mais gravement détériorée. Ses cheveux longs
pouvaient sans doute dissimuler la crosse.


Puis il se présenta au carrefour,
les mains nouées sur sa tête. 










CHAPITRE III


 


L'homme se tenait au milieu du
carrefour, l'air innocent et en apparence désarmé. Mais' Lorek aperçut du coin
de l'œil des ombres qui bougeaient, à sa droite et à sa gauche, au bord des
tunnels perpendiculaires. L'inconnu portait les vêtements de cuir orné des
marchands d'esclaves. Un casque bizarre, sans doute récupéré dans les ruines du
Paradis, protégeait sa grosse tête rousse. Une boîte, munie d'un voyant et de quelques
touches, pendait sur sa poitrine. Une sorte de talkie-walkie ou plutôt un
boîtier de commande électronique comme on en utilisait autrefois à Edenla, dans
certains jeux. Mais les négriers aux cheveux rouges n'étaient sûrement pas
assez évolués pour posséder un appareil de ce genre. Il avait dû le trouver
aussi et il l'avait adopté en guise d'amulette. A moins que...


Un monstrueux soupçon effleura
Lorek. Non... De toute façon, ce chasseur-marchand d'esclaves, d'où qu'il vînt,
était un ennemi et il devait être traité comme tel. Mais ses compagnons
guettaient, embusqués dans les couloirs. Lorek n'osait pas tenter quoi que ce
soit tant qu'ils ne se montraient pas à découvert.


— J'ai soif, dit-il d'une
voix pâteuse pour rassurer son adversaire.


— Approche ici ! 


Le chasseur fit un geste bref, la
main levée au-dessus de sa tête, et il prononça quelques mots dans une langue
qui devait être celle des primitifs eloans. Alors, ces derniers avancèrent
tranquillement, leurs arcs en travers des épaules, sauf un d’entre eux qui
visait Lorek avec une sorte d'arbalète. Lorek connaissait ce type d’arme,
tirant des carreaux courts, à pointe détachable et infligeant une blessure
légère... Un cinquième parut, menant en laisse deux chiens muselés.


Tandis que les mercenaires se
rassemblaient autour de lui, le chasseur observait Lorek en se mordant la lèvre
d'un air méfiant. Les carreaux d'arbalète étaient bien sûr empoisonnés...


— Baisse les mains. J'ai
confiance en toi. L'homme s'écarta en faisant deux pas sur la gauche.


— Mais il vaut mieux que tu
passes devant !


Lorek jugea que le moment était
venu. Il saisit la crosse du lance-rayon et ramena vivement l’arme en avant
par-dessus sa tête. En même temps, ses doigts exercés abaissaient la tige de la
détente, la relevaient et la poussaient. Il balança deux fois le bras dans un
mouvement de balayage, sans viser. Le faisceau restait réglé à la largeur
maximum et, par suite, à la portée minimum. Mais l'Eloan le plus éloigné était
à moins de cinq mètres. Une seconde, deux... Lorek n’attendit pas la troisième
pour bondir à l’abri du tunnel qu'il venait juste de quitter. Une flèche le
manqua. Il n’y en eut pas d’autre. Il se retourna. Un Eloan blessé s'enfuyait.
Deux autres étaient tombés à côté de leur chef, l'homme roux qui se tordait sur
le sol. Libéré par la mort de son maître, un chien gris à long poil s’élança à
la poursuite de Lorek. Mais il était toujours muselé et pratiquement
inoffensif. Lorek l'abattit à regret.


Il toussa, une forte odeur de
chair grillée flottait dans l’air. « Bon Dieu! » fit-il. En utilisant le
faisceau large, il avait grièvement brûlé ses ennemis au lieu de les tuer net
comme il le souhaitait. Il régla le rayon à tir mortel et, le cœur serré,
acheva l'homme aux cheveux rouges et les deux Eloans qui gémissaient à côté.
Plus loin, un autre primitif essayait de ramper vers son arbalète tombée à deux
ou trois pas devant lui. Lorek lui donna le coup de grâce. Deux Eloans
manquaient à l'appel. « J'espère pour eux qu'ils vont s'en tirer... » Il
se pencha sur le corps du chasseur. Il décrocha le boîtier fixé à sa veste et
le mit dans une poche de son faust. Puis, avec répugnance, il entreprit de
fouiller l'homme.


Dissimulé sous les vêtements, il
trouva une arme plus petite que son lance-rayon, mais sans doute d'un type
assez voisin. « Où ce négrier avait-il donc péché ça ?» Il récupéra
ensuite une trousse d'outillage miniaturisé et une pochette en plastique
contenant ce qui semblait être des documents ou... Lorek haussa les épaules et
confisqua aussi cela. Il ne pouvait pas rester plus longtemps sur le champ de
bataille. Les Eloans blessés avaient peut-être réussi à fuir. Ils allaient très
vite donner l'alerte. Une nouvelle chasse s'organiserait sans tarder,
implacable, avec de nombreux renforts et des hordes de chiens. Après un instant
d'hésitation, il s'engagea dans un tunnel au hasard, sans chercher à
s'orienter. Il s'orienterait plus tard, s'il avait le temps.


 


Baliar Habas, le chef des
chasseurs d'esclaves, fixa son regard pâle, inexpressif, sur la prisonnière que
les officiers Dawson et N'Gieh venaient d'amener au chalet après lui avoir ôté
tous ses vêtements. Blonde et nue, Ceylane Sin Maine faisait front. Habas avait
posé sa perruque rousse sur une table basse, entre une bouteille d'alcool bleu
et une pipe à long tuyau. Son crâne rose luisait dans la clarté de la lampe
solaire baignant la pièce où il avait installé son poste de commandement.
Ceylane se demanda si c'était un homme ou un androïde à face humaine, comme le
Mog, le Toy et le Fop, les robots familiers du Paradis, réduits maintenant à
trois petits tas de débris. Il se leva. Elle eut la certitude que c'était un
homme.


— Ton nom ! dit-il.


— Ceylane Sin Maine.


— Chaque fois que tu
t'adresses à moi, tu dois ajouter « Seigneur »... Ceylane n'est pas un nom
d'esclave !


— Je ne suis pas une
esclave, Seigneur.


— Tu es une esclave,
maintenant. On t’appellera Sin. Mets-toi à genoux !


Ceylane obéit après quelques
secondes d'hésitation. Habas s'approcha et pencha sur elle son visage long,
maigre, osseux. Sous les arcades sourcilières anguleuses, ses yeux avaient
l'air de glaçons entre les mâchoires d'une pince. Son nez, un peu recourbé et
pointu, évoquait le bec d’un épervier dans un dessin animé que la jeune femme
avait vu aux archives cinéma d'Edenla. Sa bouche aux lèvres serrées n'était
qu’un trait de lame presque au milieu de son visage, car son menton en galoche
occupait un espace disproportionné dans l’architecture de sa face. « Une
tête, pensa-t-elle, que je n'oublierai pas de sitôt ! »


Tandis qu’il l’observait en s'avançant
vers elle, ses narines frémissaient et sa poitrine se soulevait très vite, sous
une chemise de toile largement échancrée. Il avait envie d’elle et ne le
cachait pas. Elle devrait résister si possible. Puis, le moment venu, elle
céderait. Elle avait une chance de rester près de lui et de partager son
pouvoir. En tout cas, c'est ce qu’elle voulait tenter.


Habas recula soudain et une ombre
de sourire écarta ses lèvres.


— Nous avons le temps,
dit-il. Nous avons tout le temps... Si tu es sage, Sin, tu auras une robe de
servante !


— Je ne suis pas une
esclave, dit Ceylane. J’étais libre et je suis venue de mon plein gré. 


— Tiens donc ! fit Habas en
se tournant vers ses officiers. Est-ce vrai, Dawson, N’Gieh ?


Le long N’Gieh tenait la tête
penchée sur le côté, comme s’il voulait l’appuyer sur son épaule pour dormir ;
avec une épaisse couche de fard rose sur ses joues bleues et sa perruque rousse
mal ajustée, il avait l’air d’un clown préparé à la hâte pour un spectacle de
second ordre. Il tendit le cou et une mèche rouge tomba sur ses yeux.


— Exact, dit-il d’une voix
enrouée. Elle s’est livrée à un chef eloan, Regnerek, je crois.


— Quoi qu’il en soit...,
commença Dawson.


D’un geste sec, Habas lui fit
signe de se taire. Puis il s’adressa gravement à Ceylane.


— Disons que tu es une
esclave volontaire. Je vais peut-être te surprendre : nous n’aimons pas
beaucoup ce genre.


Ceylane le regarda en face, ses
yeux verts brillant d’innocence.


— Je peux me lever, Seigneur
?


Habas se mit à rire et se laissa
tomber sur son siège en soupirant de satisfaction.


— Pourquoi pas, puisque tu y
mets les formes ? Et j’avoue que je t’aime autant debout, Sin... Eh bien,
raconte-moi pourquoi tu es venue nous voir ? Tu crevais de faim et de froid,
n'est-ce pas ?


Contrairement à la plupart de ses
compagnons aux cheveux rouges, il parlait la prima langvo avec aisance et
presque sans accent. Ceylane haussa les épaules et ses seins tressautèrent avec
grâce.


— Non, Seigneur. Je ne
manquais de rien. Je vivais dans une base chauffée. J'avais des vêtements, un
faust en parfait état, des réserves de nourriture, des armes... et je n'étais
pas seule.


Dawson, le second officier, un
homme de taille moyenne, plutôt rond, avec le teint clair et les yeux bleus,
approuva d’un sourire moqueur, comme si la perplexité de son chef le ravissait.


— Oui. Elle était très bien
équipée. Nous lui avons confisqué ses armes. Les Eloans lui avaient déjà pris
ses vêtements !


Habas se renversa dans son
fauteuil et l'on eût dit qu'il se préparait à donner un coup de bec mortel à
une proie sans défense. Les veines battirent sur ses tempes. Ceylane se sentit
terrifiée, mais la tentation de renoncer à son projet ne lui vint pas une
seconde.


— Mon compagnon et moi
étions très bien armés, dit-elle. Il l'est toujours, lui... Et nous aurions pu
faire beaucoup de dégâts dans vos troupes !


Habas hocha la tête d'un air
absent.


— Sans doute en avez-vous
fait, dit-il, sur un ton méditatif. Car nous avons eu des pertes inexpliquées
Et certains Eloans, effrayés, sont retournés dans leur village. Hum, tu nous as
rejoints néanmoins, Ceylane Sin Maine. J'aimerais comprendre pourquoi.


La jeune femme pinça les lèvres
pour cacher sa jubilation. Habas l'avait appelée par son nom. C'était sa
première victoire. Beaucoup d'autres suivraient, elle en était sûre. Elle
esquissa une moue enfantine, rejeta à deux mains, par-dessus ses épaules, ses
longs cheveux dénoués. Les Eloans lui avaient pris jusqu'au ruban qui les
attachait.


— Je m'ennuyais avec mon
compagnon Lorek Sam Lara, dit-elle. Et puis... autrefois, avant la chute du
pilier d'énergie, je... j'étais responsable à Edenla. Alors, j'ai eu
envie de... euh... travailler avec vous. Je crois que je peux vous aider.


Elle fit quelques pas devant
Habas en se faisant admirer de face et de profil ! Il la regardait en silence.
Elle lui sourit franchement.


— Oui, je crois que vous avez
besoin de moi. Beaucoup de Paradisiens me connaissent. Quelques-uns étaient
même habitués à m'obéir. Et puis... Lorek Sam Lara est dangereux pour vous.
Très dangereux. Mais je peux vous dire où il a sa base !


Elle eut un petit pincement au
cœur. Elle ne s'était pas résolue de gaîté de cœur à livrer Lorek. Il lui
fallait payer un droit d’entrée pour convaincre Habas de sa bonne foi. Elle
devait savoir qui étaient les chasseurs d'esclaves, se mêler à eux pour aider
les survivants du Paradis. Et si Lorek était à moitié aussi malin qu'il le
prétendait, il trouverait le moyen de s'en sortir.


Habas regarda ses deux officiers,
sans s'efforcer de cacher le peu de confiance qu'ils lui inspiraient.


— Dawson, N'Gieh, savez-vous
si ce Lorek Sam Lara existe pour de bon ? L'avez-vous vu ? Avez-vous eu des
rapports des Eloans concernant quelqu'un qui lui ressemblerait ?


N'Gieh pointa le doigt en
direction de Ceylane.


— Ils ont été vus tous les
deux plusieurs fois... vêtus comme elle l'était quand elle est arrivée. Ils ont
eu plusieurs accrochages avec les nôtres. On les a poursuivis en vain. Et ils
ont sans doute tué certains éclaireurs eloans. De plus, nos mouches
électroniques ont repéré deux individus munis d'armes à énergie. Eux, sans
aucun doute...


— Où cet oiseau de mauvais
augure a-t-il donc son nid ?


— Non ! fit Ceylane.


— Non, Seigneur, rectifia
Habas sur un ton machinal, puis il bondit hors de son siège. Qu'est-ce que tu
as dit ? Non quoi ? Qu'est-ce qui te permet de dire non ?


— Moi, Seigneur. Je veux
dire : non, Lorek Sam Lara n'est pas un oiseau de mauvais augure. C'est un
combattant bien entraîné et bien équipé qui est décidé à avoir votre peau à
tous... Non, je ne vous donnerai pas le renseignement pour rien. Mais je suis
prête à l'échanger!


Le chef des chasseurs regardait
la Paradisienne comme s'il était capable de lire en elle. Télépathie ? Non, cet
homme n'était pas un demi-primitif à peine plus évolué que les sauvages eloans,
comme le prétendait Lorek. D'où venait-il? D'une région lointaine de la Terre
ou bien... d'ailleurs ?


Comment être tout à fait sûre
qu'il ne lisait pas un peu dans son esprit ? N'était-il pas en train de
déchiffrer ses intentions ? Dans ce cas, elle envierait bientôt le sort des
esclaves ordinaires !


Au lieu de se fâcher et de la
menacer comme il aurait dû logiquement le faire, il se radoucit et dit sur un
ton patelin :


— On pourra peut-être
s'entendre. Que veux-tu en échange de cette indication... que tu estimes si
précieuse ?


— Presque rien, répondit
Ceylane. Je demande à être libérée, puis à être nommée responsable des
survivants. Sous vos ordres, Seigneur, naturellement, ajouta-t-elle en faisant
un pas et demi dans la direction de Habas.


Dawson lança une exclamation
d'incrédulité, suivi d'un rire gras que son chef lui rentra dans la gorge d'un
coup d'œil furieux.


Habas scruta de nouveau la jeune
femme comme s'il la mettait au défi de le trahir. Elle tourna la tête vers la
fenêtre du chalet, large plaque de verre courbe, recouverte d'une pellicule
visqueuse de neige fondue qui la rendait plus qu'à moitié opaque. Tout en haut,
défilaient les formes sombres, indistinctes, des nuages. Au milieu, dansaient
les reflets des branches et des troncs battus par le vent. Parfois, le souffle
de la bourrasque lavait la vitre, et le paysage tourmenté, frissonnant,
apparaissait quelques secondes sous la lumière crépusculaire qui suintait du
ciel bas.


Ceylane eut un soupir vite
étouffé ; une lueur d'angoisse fusa dans son regard. Habas surprit l'un et
l'autre. Un sourire sarcastique effleura ses lèvres minces.


— Les termes de l'échange
que tu proposes ne me paraissent pas équitables, dit-il gravement. Nos mouches
espionnes trouveront bien l'antre du démon un jour ou l'autre. Mais comme j'ai
envie d'entendre tes petits secrets, nous allons te conduire dehors... aussi
peu vêtue que tu l'es maintenant. Tu pourras jouir de la température aussi
longtemps que tu voudras. Et quand tu auras envie de nous faire tes
confidences, tu n'auras qu'à appeler le premier Eloan que tu verras !


Ceylane parut s'affaisser sur
elle-même ; ses traits se décomposèrent. Ses yeux s'emplirent de larmes et elle
laissa échapper un soupir qui était presque un gémissement.


— Oh, dit-elle en relevant
la tête, je vous fais cadeau du renseignement, Seigneur. Et... Quand vous aurez
confiance en moi, vous... Vous reconnaîtrez que je peux...


— Quand j'aurai confiance en
toi, on verra, dit Habas. Où est Lorek Sam Lara ?


— Il a installé sa base dans
une salle souterraine, au-dessous de l'ancien musée d'armes. Je peux vous
montrer sur une carte ou...


— Si nécessaire, tu
conduiras mes hommes. Et quand ils entreront dans le trou du renard, tu
passeras devant. Ton ancien compagnon hésitera peut-être à te tirer dessus. Ne
fût-ce qu'une seconde, une précieuse seconde ! En attendant, tu seras mon
esclave personnelle. On va te donner des vêtements... ou plutôt non. Tu n'en as
pas besoin dans le chalet. Et tu ne sortiras pas... sauf pour l'expédition au
musée d'armes. Tu es vraiment très bien comme ça, Sin ? N'est-ce pas ?


Ceylane pleurait. Les larmes
coulaient maintenant sur ses joues blêmes. Elle avait perdu. Elle n'était pas
assez forte, ni assez rusée, pour tenir tête, à ces hommes cruels. Pourtant, la
curiosité l'emporta sur sa honte et sur sa peur. Elle osa demander :


— D'où venez-vous, Seigneur?
Des étoiles?


Habas éclata de rire. Puis il la
regarda plus férocement qu'il ne l'avait jamais fait.


— Nous sommes les agents en
mission des Hexarques Sans Nom de la Fédération Alpha et Oméga !


L'eau froide ruisselant sur sa
tête et dans son cou réveilla Lorek. La pluie... Il respira une forte odeur de
cendre mouillée, ouvrit les yeux, mais ne put rien distinguer dans la pénombre
crépusculaire.


Il essaya de bouger
successivement la main droite, puis la tête, les jambes, les reins. Il envoya
dans tous ses muscles des ordres frénétiques et vains. Seules ses paupières et
ses lèvres bougeaient un peu. Son cœur et ses poumons fonctionnaient toujours.
Pour combien de temps ?


Il avait froid et il ne pouvait
même pas trembler pour se réchauffer. Il essaya d'appeler au secours. Il émit
un grondement étouffé et avala une poignée de cendres. Il se rappela qu'il
était seul. Ceylane l'avait quitté pendant leur expédition dans les sous-sols
du Paradis. Il ne la reverrait sans doute jamais. Plus tard, il avait trouvé
une issue donnant à la surface. Il avait émergé assez loin du centre d'Edenla
et il s'était cru en sécurité. C'est alors qu'une volée de flèches s'était
abattue sur lui par surprise. De petits carreaux empoisonnés à la pointe
métallique fine comme une plume. Un dard minuscule le blessa au cou. Il réussit
à l'arracher. La hampe cassée s'accrochait à son faust... Il avait goûté à ces
saletés lors d'une partie de ghost qui l'avait conduit à l'extérieur du
Paradis, peu avant la chute du pilier.


Le poison se répandait dans le
sang de la victime qui était plongée dans un sommeil profond, une sorte de coma
dont seul l'antidote des Eloans le réveillerait. On pouvait cependant lutter
contre son action. Cette fois-là, Lorek avait utilisé les réserves
d'électricité corporelle emmagasinées sous sa peau, dans ses muscles ou Dieu
sait où. L'organe de stockage, quel qu'il fût, se rechargeait par exposition de
la peau au soleil. Et, cette fois la réserve de Lorek était vide. Le soleil ne
se montrait guère depuis plusieurs semaines. En outre, les deux survivants
portaient toujours leur faust quand ils s'aventuraient à la surface : l'épaisse
combinaison était tout à fait imperméable aux rayons solaires...


Lorek, cependant, avait pu
échapper à ses poursuivants. Peut-être à cause de sa première expérience du
poison et du traitement qu'il avait reçu ensuite, il était devenu plus
résistant. Après plusieurs heures de fuite, à bout de forces, il avait perdu
connaissance. Et l'effet de la drogue sur son corps et son cerveau se faisait
tout à coup sentir de façon irrésistible. Il se sentit perdu.


En voulant crier, il bascula sur
le côté. La pluie baigna son visage et, à travers le rideau gris plaqué sur le
ciel, il distingua le halo pâle et comme huileux du soleil couchant. Le soir...
bientôt la nuit. Les Eloans retrouveraient sa piste grâce à leurs chiens.
C'était sa seule chance. Mais peut-être le jugeraient-ils trop dangereux pour
faire un bon esclave. Eux ou bien leurs maîtres aux cheveux rouges... Alors,
ils le tueraient au lieu de lui donner l'antidote.


Mais ils arriveraient sans doute
trop tard. Et puis... il se rappela que les Eloans étaient une race diurne,
redoutant la nuit. Toutefois, les marchands d'esclaves les avaient dressés à
surmonter leur peur puisqu'ils se risquaient maintenant dans les tunnels
obscurs du labyrinthe souterrain.


Il pensa : « J'ai encore
deux chances sur trois de mourir. Et une de finir esclave quelque part dans le
sud... Mais un esclave peut s'évader! »


Il avait tellement envie de
dormir. La pluie avait pénétré par les fissures du faust. Il était trempé. Et
la bourrasque lui giflait sans arrêt le visage... Tout cela l'empêchait encore
de sombrer dans un sommeil bienheureux. Mais il savait qu'il ne résisterait
plus très longtemps. Sa pensée devenait aussi pâteuse que son corps était
lourd. Il essaya de se rappeler. « Si je m'endors, je ne me réveillerai
pas. Le poison me tuera... me tuera... me tuera... »


Les yeux fermés, coupé du monde
extérieur, il ne sentait plus l'humidité, la pluie, le vent, le froid, l'odeur
de cendre mouillée. Son métabolisme se mettait au ralenti, jusqu'à l'arrêt
complet qui signifiait : la mort. Son cerveau... Combien lui restait-il de
minutes de lucidité pour trouver un moyen de se sauver ?


L'électricité corporelle ? Ses
accumulateurs biologiques étaient-ils tout à fait vides? Il tenta de mobiliser
le fin fond de la charge.


Rien ne se produisit. Il sombra
quelques instants. Puis son esprit vola vers les étoiles qu'il ne verrait sans
doute jamais» ni de près ni de loin. Le poème du retour chanta dans sa mémoire
: « Quand les hommes pour de bon... des étoiles reviendront... » Il
lui sembla entendre une voix aimée qui murmurait à son oreille, au bout du
temps... Pourquoi n'avait-il aucun souvenir d'enfance ? Etait-ce le cas de tous
les Paradisiens ? Quel âge avait-il réellement ?


 


Nous ouvrirons grand les yeux,


Ils seront comme des dieux.


 


Les dieux, songea-t-il. Prier. Il
ne me reste qu'à prier le Seigneur Awa, ou Géova, ou... Une image surgit du
fond de son enfance oubliée, celle d'un inconnu masqué qui se penchait sur lui
et murmurait à son oreille. Etait-ce un rêve ?


Il répéta, essayant de former les
mots sur ses lèvres sèches, durcies, exsangues : « Nous ouvrirons grand
les yeux... »


Il ouvrit les yeux.


Une source de chaleur inconnue
s'alluma dans sa poitrine, au-dessus de l’estomac. Il guetta avec étonnement ce
qui se passait dans son corps. Oui, quelque chose se passait... La chaleur se
répandait. Une sensation familière, mais très désagréable, lui vint en même
temps : une angoisse mystérieuse qui lui serrait souvent la gorge et le cœur,
aussi loin qu’il se souvenait, au temps où les Paradisiens vivaient insouciants
et joyeux en refusant la responsabilité. Une angoisse qui le réveillait les
nuits d’après l'amour et lui gâtait à moitié le plaisir du jeu... Une image
l’accompagnait qu’il crut aussi reconnaître : une plaine bleue et nue, sous un
ciel obscur. Il marchait seul dans ce paysage d’un autre monde.


— D’un autre monde...


Son destin ne s’arrêtait pas là,
dans la forêt incendiée, près des ruines d'Edenla. Il irait jusqu'aux étoiles
et il...


D’autres sensations revenaient
également. La pluie avait presque cessé. Le vent soufflait en tourbillons,
soulevant des nuages de cendres et de débris végétaux mal consumés. Une pâle
lueur brillait sur l’horizon cotonneux, là où le soleil avait disparu : Vénus.


Lorek secoua ses doigts dont le
bout lui semblait écorché. Il avait gratté le sol avec désespoir. Il put bouger
les bras. Il se mit à chercher son arme. Un fusil? Non, un petit lance-rayon
qui... Voilà.


« Et sur la vieille
Terra, la gloire se lèvera... » Le dernier mot éclata comme un signal
dans la tête de Lorek. Lève-toi et marche !


Il se leva.


Un liquide chaud et salé
mouillait ses lèvres. Il l’essuya avec la main. Du sang... du sang qui coulait
de son nez et de sa bouche. L'hémorragie était peut-être un effet de la lutte
formidable que son organisme livrait contre le poison des Eloans.


« Ils seront comme des
dieux! » Lorek fit un pas, au hasard, un deuxième en cherchant à
s'orienter. Il savait d'instinct qu’il était tout près de l'ancien musée
d'armes. Mais il reconnaissait difficilement le paysage sous la nuit tombante.
Les Eloans avaient poursuivi le nettoyage par le feu que les robots fous avaient
commencé à la chute du pilier. Maintenant, avec le froid et la pluie, les
incendies s‘éteignaient d’eux-mêmes.


Lorek finit par retrouver son
chemin dans le décor bouleversé. Il était sûr d'avoir en lui des ressources
inconnues. Le danger lui avait révélé cette force secrète qu'un signal pouvait
éveiller. La Chanson du retour était ce signal. Il se sentit invincible.


Soudain, il trébucha et tomba.
Son sang ruisselait sur le blouson de son faust et inondait ses mains. Il se
sentit plus faible qu'un nouveau-né. Il se trouvait à genoux devant une flaque.
Il but l'eau boueuse à laquelle son sang se mêlait. Il se mit debout avec
effort et repartit lentement, en vacillant à chaque pas, comme un androïde à
bout de charge.


Il aperçut enfin devant lui, à
quelques centaines de mètres, les ruines du musée d'armes.


Devant lui. Et derrière lui, du
côté d'Edenla, un aboiement éclata. 










CHAPITRE IV


 


Enehidi la Nocturne, meneuse du
clan de Nomenhir, prit sa seconde par l’épaule et l'entraîna en direction de
l'entrée la plus proche. Le village était construit dans un réseau de cavernes
qui avaient fait partie du cinquième Paradis. Les deux jeunes femmes avaient le
teint pâle, les cheveux noirs de jais et, sous leurs longs cils sombres, les
mêmes superbes iris dorés, parcourus de mystérieux reflets vers : ces iris qui
avaient valu aux Nocturnes le nom d'Irien... Toutes les deux grandes et minces,
elles étaient pareillement vêtues de fine peau et de cuir tanné, ce qui indiquait
leur rang, car les sans-grade du clan se contentaient en général d'étoffes
végétales, sauf s'ils avaient un talent particulier de piégeur ou d'apprêteur.
Enehidi dépassait Nelehamé d'un demi-pouce. Elle portait une casaque de taupe à
manches de daim, sous un gilet de renard très ouvert. Une courte culotte de
civette moulait ses fesses et serrait le haut de ses cuisses. Ses bottes de
mouton gainaient ses jambes jusqu'aux genoux, laissant dix pouces de chair nue
au-dessous de la culotte. Nelehamé avait des vêtements à peu près semblables,
mais moins riches ; sa culotte était plus longue et ses bottes moins ajustées.
La surface de cuisse nue mesurait aussi le rang des jeunes Iriennes qui
menaient le clan. Les femmes subalternes ou âgées portaient des jupes jusqu'aux
chevilles. Les hommes s’habillaient comme ils voulaient, ou comme ils pouvaient
; c’était juge sans importance. Mais ils étaient tous musiciens et ils avaient
une tzelle.


Un chemin pavé conduisait au
portail de fer par lequel on accédait de ce côté aux entrailles de Nomenhir. La
nuit tombée, défenseurs et guerrières sortaient de terre pour réoccuper la
colline assiégée par les Eloans. Les enfants et les vieillards ne
s'aventuraient jamais dans cette zone fortement piégée. Femmes et hommes
saluèrent la meneuse du clan d'un air morose. Le moral de la troupe continuait
de baisser et Enehidi devait serrer les dents pour préserver le sien.


La sentinelle, une fille très
jeune à la culotte bien trop courte, leva son javelot de deux ou trois pouces
et inclina la tête de moins encore. En temps ordinaire, Enehidi lui aurait
fouetté les cuisses au sang pour lui apprendre le respect. Mais plus le siège
de Nomenhir se prolongeait, moins le temps était ordinaire... Un groupe de
chasseurs, cinq femmes et trois hommes, arc au dos, carquois hérissés
d'empennages rouges, un couteau à la «ceinture, une tzelle à l'arçon, tiraient
leurs chevaux dans le tunnel. Leurs jambières étaient en place. Leurs casques
pendaient à la selle des chevaux... Enehidi inspecta brièvement les bêtes et
les filles. En expédition, elle ne tolérait pas un pouce carré de cuisse nue,
si dur que ce fût pour l'orgueil des guerrières. Les Eloans savaient très bien
à quelle hauteur placer leurs épines empoisonnées pour transpercer la peau des
Iriennes.


Enehidi tourna tout de suite à
gauche, traversa la grande salle de la caverne, qui abritait le temple à la
déesse Ire. Une galerie basse s'ouvrait derrière le temple et descendait en
pente douce. Les parois, le sol étaient parfois tapissés de métal ou d'autres
matériaux qui n'existaient pas dans la nature. Les divers clans qui avaient
occupé la caverne depuis le départ des Paradisiens avaient creusé leurs propres
galeries et construit des habitations et des installations à leur goût. Enehidi
et sa compagne quittèrent un couloir ancien, aux murs lisses, et s'engagèrent
dans une galerie étayée avec des troncs de sapins. Elles durent encore
bifurquer plusieurs fois, monter, descendre, remonter, avant d'atteindre
l'antre du sorcier Davichaman, maître de Nomenhir, une enfilade de trois pièces
basses mais spacieuses et incroyablement pleines de meubles, d’outils, d'armes
et d'objets impossibles à nommer. Elevée par Davichaman, Enehidi avait passé de
longues heures dans ce lieu secret, moite et étouffant, pour son plaisir et son
éducation. Elle était loin, cependant, de partager tous les secrets du vieux
sorcier.


Une phosphorescence verte émanait
de certaines taches sur les murs et sur le plafond. Elle projetait dans les
salles une clarté un peu moins forte que celle des étoiles dans un ciel
d’hiver. Pour les Nocturnes, c’était l’équivalent du plein jour.


Enehidi tira le cordon fait de
minuscules fils de cuivre tressés. Une clochette tinta. Une jeune fille surgit
en murmurant le tzan. Ses cheveux noirs flottaient sur sa courte tunique
blanche... A l’immensité de cuisse nue qu'elle montrait, on aurait pu prendre
cette adolescente pour la reine de tous les Iriens. Elle sourit, cessa le tzan
et ajusta sa tunique d’un air moqueur. Enehidi frissonna, bien que la
température fut tiède dans le logement du sorcier.


— Je voudrais parler à
Davichaman, dit-elle. Il doit nous attendre.


La jeune fille acquiesça d’un
geste vague, avec une moue d'indifférence.


— Davichaman a même trouvé
que tu tardais beaucoup.


Enehidi crut sentir un mépris mal
dissimulé dans la voix de sa jeune rivale. Elle était la meneuse du clan, mais
Illehidi était la maîtresse du sorcier. « Est-ce qu'il préparerait cette
petite idiote à me succéder? »


Suivant la jeune fille, Enehidi
et Nelehamé passèrent sans tourner la tête devant le grand miroir qui ornait la
deuxième pièce. Un miroir où Davichaman ne pouvait se voir puisqu’il était
aveugle... Il s’en servait pour attirer chez lui les jeunes Iriens et les
jeunes Iriennes désireux d’admirer leur silhouette et de mieux connaître leur
minois. C’était beaucoup mieux que tout ce qui existait de ce genre à Nomenhir.
Il disait : « Mon miroir aux alouettes... Il y a tant d’alouettes
iriennes! » Vêtu de loques disparates, Davichaman se tenait accroupi sur un
énorme tas de fourrures, près d'un coffre ferré.


La meneuse de clan se présenta
devant le sorcier, tête penchée en signe de respect, les mains posées à plat
sur les cuisses. Elle fixait la pointe de ses bottes et son visage était dur.
La seconde se tint un peu en retrait, dans la même position. Le sorcier
souriait, comme toujours. Etait-ce son regard aveugle qui lui donnait cette
éternelle douceur? Il se souleva sur son siège garni de coussins et de
fourrures. Une sorte de djellaba, couleur de sang séché, l'enveloppait du cou
aux chevilles, cachant entièrement ses bras et ses mains. Son visage était
maigre, osseux, un peu bosselé et semé de poils gris. Ses cheveux collés en
longues mèches luisantes devaient sans doute leur noirceur aile-de-corbeau à la
brume, la teinture qui servait pour les bandeaux protège-vue... Il
acheva de se mettre debout avec un effort visible, sortit ses mains
parcheminées de sous son vêtement et les tendit aux visiteuses. Nelehamé, la
première, s'avança pour lui baiser les doigts. Enehidi imita sa seconde, à
contrecœur, sans pouvoir cacher l'humiliation que lui causait ce geste
d’allégeance. Davichaman émit un léger rire dont la signification échappa tout
à fait aux deux femmes.


— Prenez des peaux et
installez-vous, dit-il. Nous avons à parler.


— Je veux attaquer les
campements des Eloans en profitant de la prochaine nuit sans lune ! s'écria
Enehidi les poings serrés.


Nelehamé frémit à l'unisson
d'ardeur belliqueuse. Après un moment de silence, le sorcier tourna ses yeux
morts vers la meneuse du clan et une grande tristesse se peignit sur son
visage.


— Tu es venue m'avertir de
tes projets... ou me demander mon avis ?


Enehidi balança d'un air de défi
son opulente crinière sombre. Les étoiles dorées de ses yeux flamboyèrent.


— Je suis venue... te
demander ton avis.


— Tu as raison. Notre clan
guerroie contre les Eloans depuis bien avant votre naissance à toutes les deux.
Je connais leur façon de se battre... ou de ne pas se battre. Ils n'ont aucune
envie de donner l'assaut à Nomenhir. Ce qu'ils veulent, c'est des prisonniers,
et surtout des prisonnières, pour les vendre comme esclaves aux Seigneurs de
l'Au-delà !


— Les Seigneurs de
l'Au-delà, ce sont les hommes aux cheveux rouges ?


— Non, ceux-là ne sont que
les marchands d'esclaves. Ou plutôt... dans mon jeune temps, ils se
contentaient du négoce, du trafic. Maintenant, ils interviennent directement
dans la chasse pour renforcer les Eloans. C'est très grave... et c'est pour
cela que je ne te conseille pas d'aller attaquer les campements de nos
assiégeants. Même en profitant de l’absence de notre déesse Ire dans le ciel !


Enehidi insista, frappant du
pied.


— Mais si nous les attaquons
quand même ! Si nous détruisons leurs camps !


— Ils souhaitent que tu les
attaques. Ils sont certainement peu nombreux la nuit, dans les campements les
plus proches. Mais ils ont maintenant brûlé toutes les broussailles et les
hautes herbes autour de la colline. Les nôtres ne pourront pas se cacher. Les
chiens donneront l’alerte et les sentinelles s'en iront tout de suite en s'éclairant
avec leurs torches...


— Non ! s'exclama Enehidi.
Ils ont trop peur la nuit. Ils se terreront dans leurs tanières.


— Je regrette de te
contredire. Leurs maîtres, les hommes aux cheveux rouges, les ont dressés à se
déplacer dans l'obscurité, avec des torches ou des lanternes.


— Comment peux-tu savoir
tout cela, Chaman, alors que tu...


— Alors que je suis aveugle
et que je sors si peu de mon trou ? Beaucoup d'Iriens et d'Iriennes viennent se
regarder dans mon miroir. Je les interroge et ils me racontent ce qu'ils ont
observé. Je déduis le reste... Donc, les Eloans s'en iront. Ils fermeront les
passages derrière eux avec des épines empoisonnées. Ils crèveront peut-être de
peur. Mais par les nuits sans lune, ils se croient à l'abri de notre déesse qui
est pour eux un démon»


« Tes guerrières se
lanceront à leur poursuite. Ils savent que chez nous ce sont les jeunes femmes
qui attaquent, alors que les hommes sont plutôt les défenseurs, et ça leur
convient très bien. Ils ont déjà pris une dizaine de nos filles depuis le début
du siège. Fais tes comptes. Ceux et celles qui sont touchés par les flèches ou
piqués par les épines empoisonnées tombent bientôt paralysés et meurent peu
après. Sauf si on leur donne l'antidote...


« Au matin, tes troupes
rentreront en laissant sur le terrain une douzaine de jeunes guerrières, ou
deux douzaines. Et les Eloans n’auront qu’à les ramasser pendant le jour ! »


Enehidi serra le manche du
coutelas accroché à sa ceinture.


— Ils ne les auront pas. Je
les tuerai s'il le faut.


— Tu as raison. Mais il
vaudrait mieux les garder en vie, tu ne crois pas? Et supposons qu'ils te
prennent ? Une fille comme toi vaut cinquante arbalètes, dix charges d’homme de
poisson séché, cinq caisses d’outils et un sac de pointes de flèches. Ou plus
si tu plaisais à un Seigneur de l'Au-delà !


Enehidi eut un hoquet de dégoût.


— Je m'échapperais. Ou bien
je me tuerais!


Les lèvres du sorcier
tremblèrent. Une onde de tristesse balaya son vieux visage. Il dit à voix
basse, sur un ton de méditation, comme s’il se parlait à lui-même :


— Notre race est la plus
belle. Les Seigneurs de l'Au-delà aiment les filles à la peau très blanche, aux
cheveux très noirs et aux très longues jambes... La race irienne est si
parfaite quelle est peut-être condamnée à périr. Ou bien nous serons tous
réduits en esclavage...


Il tourna la tête vers les jeunes
guerrières comme s’il attendait leur réaction pour conclure. Les femmes se
taisaient, accablées. Elles se tenaient maintenant assises sur leurs talons
devant le sorcier, oppressées par l’atmosphère confinée et par l’angoisse.
Lentement, Enehidi releva ses mains posées sur ses cuisses et enfouit son
visage dans ses paumes. Nelehamé se retint d’imiter le geste de sa supérieure ;
mais elle se courba un peu plus, comme pour cacher sa honte.


— Alors, dit enfin la
meneuse du clan, en écartant les mains pour découvrir sa bouche. Selon toi,
Chaman, il ne nous reste qu’à prier la déesse Ire !


Le sorcier soupira.


— Prier la déesse Ire ne te
ferait certes aucun mal !


« C’est toi, Davichaman, qui
m’as appris l’incroyance ! » songea-t-elle. Mais elle ne dit rien à cause de
Nelehamé. Le vieil homme les guettait toutes les deux avec l’oreille ou
peut-être avec un sens de sorcier. Enehidi se souvint qu'il n'émettait jamais
le murmure tzan et il n'aimait pas qu’on le fasse en sa présence. Il avait
relevé sa lèvre supérieure, montrant ses dents petites et cariées, dont deux ou
trois portaient une trace de prothèse en métal argenté. La meneuse du clan
luttait contre son orgueil qui refusait de plier, même devant le maître du
village.


— Notre race est donc la
plus belle ? dit-elle enfin, sur un ton à peine interrogateur.


Elle n'en avait jamais douté.
Davichaman acquiesça avec émotion.


— Allez devant le miroir et
regardez-vous, toutes les deux !


C'était un ordre qui ne souffrait
pas discussion. Nelehamé, la première, bondit sur ses pieds et courut vers le
miroir, fixé sur un vieux cadre de bois, à l'entrée de la deuxième pièce.
Enehidi se leva lentement et suivit sa seconde comme à regret. Par-dessus
l'épaule de Nelehamé, elle s'examina avec une expression enfantine de surprise
et de fierté. Un lumignon placé derrière les deux jeunes femmes, et un peu
au-dessus d'elles, projetait sur la glace une clarté huileuse, à peu près
équivalente à celle d'un mince croissant de lune par temps couvert. La pénombre
représentait pour les Iriennes une douce lumière. La profondeur du miroir
donnait à leur peau blanche et à leurs yeux dorés un éclat surnaturel.


Un sourire naquit lentement sur
les lèvres d’Enehidi. De larges fossettes creusèrent les joues de Nelehamé,
tandis que ses narines se pinçaient. Les deux femmes échangèrent un regard un
peu moqueur. Puis elles se toisèrent mutuellement, avec une satisfaction à
peine masquée. Du fond de sa caverne, le vieux sorcier les appela : « Oh,
mes jolies ? » Elles se sourirent et leurs mains, comme par hasard, se
joignirent. Puis elles revinrent à petits pas vers Davichaman qui leur fit un
signe de complicité et se renfonça dans son siège. La meneuse et sa seconde
reprirent leur place sur les fourrures, devant lui. Enehidi le fixa longuement,
sans animosité. 


— Alors, la déesse Ire nous
a créées pour devenir les esclaves des Seigneurs de l'Au-delà ?


— Je vais vous donner mon
avis, dit le sorcier. Je suis un vieux chaman infirme. Mon seul bien est ma
mémoire. C’est parce que je me souviens que je peux vous aider. Je ne fais pas
de miracle. Mais je crois que nous avons une chance de nous en sortir, cette
fois encore.


« Ce qui m'inquiète le plus,
c'est l'intervention directe des marchands d'esclaves, les hommes aux cheveux
rouges. Ce qui a permis aux Iriens de survivre jusqu'ici, c'est leur ruse, leur
prudence. Nous sommes des Nocturnes : notre force, c'est la prudence, c'est la
ruse. Notre race est belle, mais elle est fragile. Et nous sommes beaucoup
moins nombreux que les Eloans. Eux grouillent tellement à la surface de la
Terre qu'ils peuvent se permettre de gaspiller leurs troupes sans compter. Même
si nous pouvions agir ainsi, nous ne le ferions pas. Nous accordons trop de
prix à la vie humaine. Les Nocturnes sont ainsi.


« Maintenant, les choses se
compliquent parce que les marchands sont venus aider leurs chasseurs. Si nous
avions une chance de l'emporter dans un combat frontal, c'est fini. Nous devons
montrer encore plus de prudence et plus de ruse. Et il nous faudra économiser
encore davantage nos filles et nos hommes, ainsi que nos provisions de
nourriture et nos flèches... Oui, je crois que nous devons renoncer à toute
contre-attaque, sauf actions de diversion ou de harcèlement.


« En attendant, nous
essaierons d’agrandir notre domaine, si vous voulez bien. Nous n'avons pas
exploré, loin s'en faut, la caverne des Paradisiens que nous habitons. Nous
nous sommes installés à l’entrée, nous avons aménagé un village autour de
chacune des sources et nous avons bouché les tunnels et les puits à la limite
de notre territoire. Il faudrait en rouvrir quelques-uns et les suivre jusqu'au
bout, si possible.


« Que pouvons-nous
découvrir? D'abord, plus d’espace. Nous en aurons besoin, si les Eloans
continuent leur siège. Et je pense qu'ils vont continuer. Et aussi de nouvelles
sources, peut-être des matériaux pour fortifier nos entrées et nos positions en
surface... Peut-être encore une sortie éloignée qui nous permettrait de prendre
les Eloans à revers pour les harceler...


« On m'a raconté que les
Paradisiens s'étaient de nouveau retirés, au sud de leur territoire. Ils
auraient abandonné un château que je crois connaître, sans le détruire
complètement...»


— C'est un piège! s'écria
Enehidi. J'ai interdit qu'on y aille. Et puis c'est à plus d'une nuit de
cheval. Trop risqué. Je ne...


— Un piège des Paradisiens ?
coupa le sorcier. Hum, ça ne leur ressemble pas. Je crois que ça vaudrait la
peine d'aller y voir de près. Vous savez que j'ai été prisonnier plus de dix
ans au Paradis. Je connais bien la langue et les habitudes des Paradisiens. Je
crois que je n'ai pas trop oublié... Cette langue, Enehidi, je te l'ai
enseignée quand tu étais enfant.


— Je l'ai oubliée !


— Tu t'en souviendras quand
il faudra... Le château qu'ils viennent d'abandonner, c'est ce qu'ils
appelaient le « musée d'armes ». Il y avait là des fusils en parfait état.
Tu sais, Enehidi, qu'un fusil…


— Je ne veux pas le savoir !


— Les hommes aux cheveux
rouges ont des fusils. Mais ceux des Paradisiens sont beaucoup plus puissants.
Du moins certains... Si nous pouvions en récupérer quelques-uns, ainsi que de
la poudre et des explosifs, nous ne craindrions plus les Eloans. Et nous
ferions jeu égal avec les marchands !


« Ce n'est pas tout. Si le
château n’est pas trop abîmé, nous pourrions y établir un nouveau village, ou
bien un campement permanent. De là, il serait peut-être possible d'entrer en
relations avec les Paradisiens et de nous allier à eux. Tu connais leur langue
: c'est un gros avantage... »


Enehidi se dressa d'un coup de
reins, superbe dans son refus ardent et sauvage.


— Non, jamais! Les
hommes-des-machines nous prendront pour esclaves, comme les Seigneurs de
l'Au-delà. Toi, ils t'ont gardé prisonnier pendant dix ans. Prisonnier ou
esclave... Tu as eu la chance de t'évader. Tu es un homme : ils tenaient
peut-être moins à toi !


— J'ai un peu enjolivé les
choses quand je t'ai raconté mon histoire, avoua le sorcier sur un ton humble
et repentant. Les Paradisiens m'ont capturé alors que j'essayais de
m'introduire chez eux, par curiosité. Ils m'ont gardé... parce que je n'avais
pas très envie de m'en aller. Ils m'ont éduqué à leur façon. J'étais encore
jeune... Ils m'ont appris leur langue, leur histoire, leurs jeux, quelques-unes
de leurs sciences. Je me plaisais chez eux et j'avais toutes sortes
d'avantages. Je voulais en savoir plus, par curiosité et en pensant au pouvoir
que me donneraient toutes ces connaissances quand je rentrerais dans mon clan.
Car j'ai toujours eu l'intention de rentrer. Ils m'avaient opéré les yeux pour
que je puisse voir le jour aussi bien que la nuit. Je devais me soigner avec un
produit chimique... un liquide qu'ils m'avaient donné quand je suis parti.
Quand le flacon a été vide, j'aurais dû retourner au Paradis pour aller en
chercher un autre. Je n'ai pas voulu y aller. Je sentais que si je retournais
une seule fois chez les hommes-des-machines, ce serait pour toujours et je
deviendrais un des leurs. J'ai cessé de me soigner. Ma vue est restée bonne
pendant plus de dix ans. Je m'amusais à regarder le soleil en face. C'était
sans doute imprudent. Et un jour, je suis devenu aveugle. Disons que la déesse
Ire m'a puni ! 


« Depuis cette époque, les
Paradisiens n'ont pas arrêté de réduire leur territoire. Un temps viendra
peut-être où il n'y aura plus de Paradis du tout. Le moment est venu de leur
proposer une alliance sur un pied d'égalité.


« Pour moi, je n'ai plus
beaucoup de lunes à vivre. L'avenir du clan ne me concerne plus. C'est toi, Enehidi,
qui décideras. Tu négocieras avec les hommes-des-machines si tu le souhaites.
Je te conseille seulement de faire connaissance. Plus le temps presse... plus
il faut avancer prudemment.


« Une autre idée me vient à
l'instant... Le sous-sol du Paradis est creusé d'un immense réseau de galeries
et de tunnels. Les constructeurs avaient prévu que les hommes-des-machines
pourraient vivre sous terre en cas de cataclysme. Et je me demande s'il n'existe
pas une voie de communication entre le village, notre village, Nomenhir, et les
châteaux abandonnés, autour du Paradis. Si nous découvrions une telle voie et
si nous apprenions à l'utiliser, nous pourrions créer une forteresse inexpugnable.
L'avenir du clan serait assuré pour un siècle ou plus.


« Vous seules pouvez agir,
mes filles. Je ne suis qu'un vieux chaman aveugle et malade. Je n'ai pas de
successeur. Je n'ai pas voulu en former un parce que je ne souhaitais pas qu'un
homme jeune put s'opposer à la meneuse du clan. C'est donc toi Enehidi, et toi
seule, qui tiens dans tes mains le destin de Nomenhir. Ne l'oublie pas. Bonne
chance ! »


 


Enehidi était une guerrière.
Depuis le début du siège, qui était le quatrième subi par les Iriens,
l'inaction lui pesait plus que tout. Rien n'était pire que l'attente et ce sentiment
d'impuissance angoissée qui l'accompagnait.


Elle monta à la surface pour
réfléchir au plan de Davichaman. Pendant une heure, elle parcourut à grands pas
les sentiers de la colline, sans trop se soucier des pièges posés par ses
propres défenseurs, ni des épines empoisonnées semées par les Eloans. Elle émit
un moment le murmure de vigilance, le tzan. Puis elle écouta les tzelles, les
flûtes iriennes, qui saluaient mélancoliquement la nuit. Elle scruta la plaine
ravagée par les envahisseurs, cherchant une idée de manœuvre qui pût renverser
la situation. Sans y croire... Elle se livrait à cet exercice presque chaque
jour. Elle ne trouvait rien. Elle devait consentir aux projets du sorcier. Son
idée était un peu folle, mais très excitante.


Pas question d'envoyer des hommes
au Paradis : c'était une affaire trop importante et trop difficile. Trois nuits
de marche aller-retour, si tout se passait bien. Plus deux nuits
d'exploration... C'était long. Les jeunes guerrières sauraient-elles se cacher
pendant la journée ? Elle chercha parmi ses secondes qui était capable de
commander une opération de ce genre. Il fallait une très bonne cavalière,
tireuse d’élite, à la fois audacieuse et prudente, apte à déjouer les pièges
des Eloans sur la route et ceux que les Paradisiens avaient pu laisser pour
protéger leur château... Cette guerrière, si elle réussissait, devrait savoir
reconnaître les armes, les outils, toutes les choses récupérables...


Et si elle rencontrait les
Paradisiens ? « Je suis la seule à parler un peu leur langue, songea
Enehidi. Pour toutes ces raisons, il faut que j'y aille moi-même. Seule... une
troupe ne ferait que me gêner. Si je suis piquée par une épine empoisonnée, je
me tuerai. Nelehamé me remplacera... »


Elle retourna chez le sorcier pour
lui faire part de sa décision.


— Je t'attendais, mon
enfant.


— Est-ce que je suis... ton
enfant... vraiment ? demanda-t-elle à voix basse.


Comme Davichaman ne répondait
pas, elle enchaîna :


— Je vais aller visiter le
château des Paradisiens. A cheval, seule. J'ai besoin de tes explications.


— Il se pourrait que tu
rencontres des Paradisiens : les hommes-des-machines ou leurs machines-hommes.
Tu jugeras si tu peux prendre contact avec eux. Pour ce cas, j'ai écrit une
lettre que je vais te donner. Sans mes yeux, je ne suis pas sûr qu’elle sera
lisible. J'espère... Dommage que je ne t'aie pas appris un peu de lecture et
d'écriture. Voilà !


Il tendit à la jeune femme une
feuille jaunie, aux bords rongés, entièrement couverte de signes noirs, tracés d’une
main encore ferme, mais très espacés et mal alignés. Enehidi approcha le papier
de son visage, l'examina sans cacher sa méfiance.


— Qu'est-ce qu'elle dit...
cette lettre ?


— J'explique aux Paradisiens
que tu es la meneuse du clan de Nomenhir, assiégé par les Eloans, et que nous
souhaitons nous entendre avec eux...


Enehidi regardait Davichaman
comme si elle avait senti qu’il lui mentait. Puis elle reporta son attention
sur le message, sourcils froncés en un ultime et vain effort pour le
déchiffrer.


Chers amis du Paradis,


Je griffonne ces lignes sur
mon dernier morceau de papier. Je suis presque aveugle et je n'ai plus très
longtemps à vivre. Oui, c'est votre vieil ami David Glen Terehak qui vous écrit
au seuil de la mort. Par Awa, comme je regrette Paradis 5 ! Je vous envoie ma
fille, Enehidi. Comme vous le voyez, elle est belle, intelligente aussi. Elle
est née peu après mon retour au clan. Je lui ai appris la prima Langvo. Elle s’en
souvient un peu. Pour des raisons qu’il serait trop long de vous expliquer,
elle n'a d'autre avenir que l'esclavage ou la mort. Les Iriens du clan de Nomenhir
sont condamnés. Je vous demande de la garder au Paradis pour la sauver, même
par force, si ces nécessaire. Attention à ses yeux. Faites ça en souvenir de
moi, je vous le demande, chers amis du Paradis. Merci de tout cœur.


Davichaman.


Enehidi ne savait pas lire. Elle
ne connaîtrait donc jamais la teneur du message qu’elle emportait. Mais son
extrême sensibilité l'avait mise en alerte. Elle soupçonnait une tromperie du
sorcier, sans pouvoir imaginer sa nature ni son but. Le morceau de papier lui
brûlait les doigts. Elle l'enfouit sous son gilet. La tentation lui vint de le
détruire. 










CHAPITRE V


 


Lorek considéra avec ravissement
et incrédulité la salle qu'il venait de découvrir par hasard, après des heures d’une
fuite éperdue.


Les Eloans et leurs chiens
l'avaient poursuivi à la surface, jusqu'aux abords du musée d'armes. Il leur
avait échappé de justesse en gagnant son terrier par le puits. Il pouvait à
peine se tenir à l'échelle. En bas, il se reposa un moment. L'endroit était
facile à défendre. Il attendit ses ennemis en se restaurant. Il mourait de
soif. Puis la faim lui vint et il mangea ce qu’il avait de meilleur dans ses
provisions : un morceau de lapin rôti. Il ne saignait plus. Les effets du
poison se dissipaient peu à peu.


Il entendit soudain les chiens
aboyer au-dessus de lui, à l'entrée du puits. Les bêtes ne pourraient pas
descendre. Et leurs maîtres... « Qu'ils viennent! » pensa Lorek. Les
Eloans n'osèrent pas tenter la descente. Ils reviendraient sûrement au jour,
peut-être en compagnie d'un ou plusieurs chasseurs aux cheveux rouges. Lorek se
donna toute la nuit pour fuir.


Il se sentait encore trop faible
pour déménager ses armes et ses provisions diverses. Il en cacha une partie à
proximité et chargea le reste dans son sac à dos. Il se mit en route dans une
galerie caverneuse et sonore. Après quelques centaines de pas, il abandonna
l'itinéraire qu'il suivait d'habitude pour se rendre à Edenla en compagnie de
Ceylane. Il descendit trois niveaux et tenta sa chance sur une voie à demi
obstruée, où il tomba dix fois en escaladant des obstacles variés et où il
faillit à plusieurs reprises être enseveli sous un éboulement... C’est ainsi
qu'il atteignit une salle tiède, pleine de végétation et bruissante d'eau. Il
s'effondra, épuisé.


Après quelques minutes de repos,
la curiosité le poussa à se relever, malgré sa fatigue, pour examiner les
lieux. Il poussa la puissance de sa torche. Néanmoins, il lui fallut un certain
temps pour deviner la nature de cet endroit... minuscule paradis sous les
ruines du grand. « Un bain public comme on les affectionnait à une
certaine époque, décida-t-il. Une piscine ou un super-bloc bains-soins. Un
hammam-jeux. Et l'eau coulait, encore tiède, presque chaude...


Cela signifiait-il qu'une
centrale fonctionnait toujours, quelque part dans les profondeurs de la Terre ?
Lorek sourit. Non, non. Cette eau provenait sans aucun doute d'une nappe
phréatique profonde. Il chercha le terme ancien. Ah oui, la géothermie : la
chaleur du noyau terrestre. L'importance de cette découverte le frappa soudain.
Il y avait dans le ventre d'Edenla une source d'énergie inépuisable et éternelle
! De l'eau chaude et de la vapeur à volonté, quand toutes les machines du Paradis
seraient mortes depuis un siècle ! Et il devait exister au fond du labyrinthe
souterrain bien d'autres sources et d'autres nids comme celui qu'il venait de
découvrir.


Il se laissa tomber sur un lit de
mousse proliférante. Il avait honte de se sentir si faible et si avide de
confort. Il se roula en boule au milieu des inflorescences tendres, rose pâle
ou beige, caressantes, élastiques, légèrement palpeuses. Etait-ce vraiment de
la mousse ? Végétale ou artificielle ? Ou bien une merveille qui n'avait de nom
dans aucune langue ? Peut-être s'agissait-il d'un de ces matériaux semi-vivants
créés autrefois par les ingénieurs généticiens et qui avait prospéré ici, par
suite de conditions extrêmement favorables, sans jamais se répandre à
l'extérieur.


D’un peu loin, on eût dit un
vaste amas de fleurs blanches, pareilles à des ombelles de khella, avec une
texture presque immatérielle en surface et de plus en plus serrée vers le cœur
de chaque inflorescence. Sur le sol, s'étendait un épais tapis de pétales secs,
crissant, parcouru de ruisselets tièdes, d'où s'élevait une légère vapeur
parfumée. Et cela faisait comme une plage de sable blanc-neige, semée de
coquillages roses, au bord d'un lagon tropical : illusion renforcée par
l'immensité de la salle, dont Lorek ne pouvait distinguer le fond sous le
faisceau de sa lampe.


Il n'avait jamais rencontré un
endroit aussi agréable dans tout Edenla. Sauf que la lumière manquait. Mais
peut-être pourrait-on l'ajouter plus tard... Pour le moment, il n'avait pas
besoin de lumière. Pas besoin de... Rien n'existait pour lui que le sommeil qui
emplissait sa tête. Le sommeil et la soif. Il but quelques gorgées d'eau
chaude. Il n'avait, pas le courage de se lever pour chercher une source fraîche
plus loin. Il eut une grimace de dégoût, car l'eau était aussi parfumée. Puis
il s’abattit sur la mousse-fleur et s’endormit sans une seule pensée, écrasé
par la fatigue.


Il rêva qu'il hibernait dans une
coquille confortable, au fond d'une cryovault emmurée. Une sorte de cosmonaute
masqué se penchait sur lui et disait sur un ton encourageant :


— Réveille-toi, Lorek Sam
Lara!


Rêvant qu'il était conscient, il
se dressait à moitié dans son cocon et se mettait à discuter avec le visiteur.    


— Je suis déjà réveillé. Et
je suis trop bien ici pour en sortir. Si vous avez besoin d'esclaves, ne
comptez pas sur moi !


Il se réveilla enfin pour de bon,
alarmé, tâtonna à la recherche de sa lampe. La lumière éclata en millions de
gouttelettes sur les fleurs de mousse. Lorek respira. Il était seul.


Un coup d'œil à son chronomètre :
il sursauta. Il s'assura que l'instrument fonctionnait de façon normale. Il dut
se rendre à l'évidence. Il avait dormi dix-sept heures. A la surface, c'était
le crépuscule, déjà presque la nuit. Les Eloans et leurs maîtres avaient eu
tout le temps de reprendre la piste avec les chiens. « Une chance qu'ils
ne me soient pas tombés dessus pendant que je dormais ! » pensa Lorek.


Une chance presque inexplicable.
Ou plutôt... Il se souvint. En changeant de niveau, il avait débouché dans une
suite de galeries très humides, parfois inondées. Il avançait alors comme un
somnambule et y avait à peine songé. Mais son inconscient qui veillait en
secret sur sa sécurité avait peut-être guidé ses pas dans l'eau pour faire
échec au flair des limiers eloans. Et si les chiens étaient venus jusque-là,
ils avaient dû, en effet, perdre sa trace.


Toutefois, l'abri était encore
trop proche de son ancienne base du musée d'armes. Il devait l'abandonner, au
moins provisoirement. Et sans perdre une minute.


Il dut s'éloigner de la caverne à
mousse pour trouver une source fraîche où il se désaltéra et remplit sa gourde.
Il revint pour se laver. Malgré le risque, il prit le temps de se baigner dans
l'eau chaude et parfumée au... au jasmin ou quelque chose de ce genre. Ce luxe
d'un bain chaud, il ne pourrait peut-être pas se l'offrir avant longtemps... Il
mangea ensuite, tout en réfléchissant, son dernier morceau de rôti de lapin et
une sorte de biscuit pâteux, récupéré dans les stocks du Paradis. Son organisme
semblait avoir complètement récupéré, grâce à ces longues heures de sommeil. Il
se sentait en bonne forme, prêt à reprendre la lutte. Mais quelle lutte ?
Ceylane n'avait-elle pas eu raison de choisir une autre stratégie ? On verrait
bien. Il lui fallait d'abord se mettre hors d'atteinte de ses éventuels
poursuivants.


— En route, Lorek Sam Lara !
dit-il.


— A tes ordres, Lorek Sam
Lara !


 


Après avoir marché pendant deux
heures environ dans le labyrinthe souterrain, il décida de remonter à la
surface. Pour plusieurs raisons. Une éclaircie pouvait se produire n'importe
quand. Il devait en profiter pour recharger ses réserves d'électricité
corporelle, donc se trouver à pied d'œuvre dès l'aube. Non : il lui fallait
profiter de la nuit pour se choisir un repaire sûr et commode.


D'autre part, il aurait bien aimé
récupérer les armes qu'il avait cachées la veille près de ses anciens
quartiers... en évitant la souricière que les chasseurs d'esclaves avaient
peut-être établie aux environs du puits. Il décida de guetter les allées et
venues des Eloans autour du musée d’armes. A la surface, bien sûr.


Et puis, au fond de lui, l'envie
d'en découdre avec les négriers le tenaillait.


Au fur et à mesure de sa marche à
demi errante dans le labyrinthe, le désir de l'action l’emportait sur son désir
de sécurité. La sécurité dans la solitude n'avait aucun sens. Il devait
seulement chercher le moyen de se battre avec le plus d'efficacité possible.


Un homme contre une horde entière
d'envahisseurs. Il lui faudrait recruter des compagnons de lutte parmi les
Paradisiens. Mais ceux-ci n’étaient pas prêts. Il leur fallait goûter d'abord à
l'esclavage... Lorek avait décidé de surveiller le départ des convois quittant
Edenla et de repérer le camp ou les camps établis par les chasseurs. Mais peut-être
ces camps étaient-ils très loin, au bord de la mer... Quoi qu'il en soit, une
minorité d'esclaves finirait bien par se révolter ou s'évader. Il aiderait les
fugitifs et enrôlerait ceux qui auraient envie de le suivre.


Tout cela exigeait qu'il fût
souvent à la surface, malgré les intempéries et le risque.


Naturellement, il se perdit dans
le labyrinthe. L'habitude aidant, il garda son sang-froid et en profita pour
explorer de nouveaux tunnels. Il découvrit un puits, par lequel il tenta de se
hisser à la surface. Mais l'accès à l'air libre était obstrué. Il dut renoncer.


Il lui fallut plusieurs heures
pour parvenir — épuisé — à la sortie qu'il cherchait. Il se traîna au milieu
d'un fourré et se rendit compte que le sol était sec et l'herbe craquante de
gel. A l'est, l'horizon s'éclaircissait. Le soleil se lèverait bientôt dans un
ciel épuré.


Lorek repéra la Rivière des
Castors à un bruit de cascade, quelques centaines de mètres au sud-ouest. Il
décida de suivre le cours d'eau pour dépister les chiens et, si possible, de le
traverser. Après, il se posterait sur une colline, en amont, pour observer à la
jumelle les alentours du musée d'armes que les incendies avaient en grande
partie dégagés. Et si le temps se mettait vraiment au beau, il se déshabillerait
pour exposer son corps tout entier aux rayons du soleil. Ses réserves
d'électricité se reconstitueraient plus vite ainsi. Elles pourraient lui être
bien utiles, à l'avenir.


Il entama avec succès la
réalisation de ce plan. La rivière était sale, mais pas trop haute, ni gelée.
Il put la suivre durant près d'une demi-heure en pataugeant sur la rive, puis
la traverser à gué presque sans mouiller son faust, au-dessus des bottes. Il
jubilait, convaincu d'être devenu un vrai coureur de brousse. Jamais les Eloans
ne retrouveraient sa trace. Le soleil se leva dans un ciel sans nuages. Lorek
se sentit invincible.


La colline, couronnée par un
bosquet de pins, au milieu duquel poussaient de hautes touffes de bruyères,
constituait à la fois un excellent abri, où l'ennemi ne risquait pas de le
surprendre et un véritable balcon sur la vallée de la rivière des Castors, sur
la plaine de l'autre côté et la frange sud d'Edenla... Quelques minutes plus
tard, Lorek commençait pourtant à déchanter.


D'abord, une masse de séquoias,
laissés intacts par les divers incendies, se dressaient dans l'axe du musée
d'armes et tendaient un écran impénétrable sous les yeux de Lorek. Le
Paradisien eut beau actionner le réglage de ses jumelles, il ne trouva pas la
moindre percée qui lui permît de distinguer ce qui se passait de l'autre côté
du parc, dans les bâtiments à demi brûlés. Cinquante Eloans et leurs chiens
auraient pu arriver d'Edenla sans qu'il s'en aperçoive. Sauf s’ils avaient
l'idée de traverser le parc ou de contourner le bois de séquoias. Il jura,
cracha quelques onomatopées paradisiennes et eut honte. Une saine modestie
tempéra son enthousiasme.


Il commença à se déshabiller et
une nouvelle désillusion lui tomba sur le cœur. Il n'avait qu'une bien faible
expérience du climat naturel. Le soleil brillait d'un bel éclat et cependant le
froid restait très vif, même en s'abritant de la bise sous les bruyères.


Lorek ne possédait pas de
thermomètre. Comme il n'avait pas vu de glace sur la rivière, il avait cru que
le gel était fini. Mais, sur la colline, les flaques étaient entièrement prises
et le vent soufflait fort. Il se rhabilla en claquant des dents, triste et
mécontent.


Son expédition fatigante et
périlleuse se soldait par un échec. Il convint qu'il avait encore beaucoup à
apprendre sur la vie sauvage. Il se consola en tirant un écureuil nain avec son
pistolet à aiguilles. L’animal était maigre et couvert de puces. Il le mit
néanmoins dans son sac. Il le ferait cuire quand il aurait gagné un abri
souterrain, où la fumée ne pourrait être vue.


Il s’assit au soleil et médita.
Puis il s'endormit. Il fut réveillé par un aboiement... Il bondit sur ses
pieds, le lance-rayon au poing. Puis il s’aplatit de nouveau à l'endroit où il
avait dormi. A ce moment, il se rappela que c'était un cauchemar. Mais ce
cauchemar deviendrait réalité un jour ou l'autre.


Lorek se dit alors : « La
meilleure défense, c'est l'attaque! » Il n'était pas le premier à se faire
cette réflexion. Il décida de se rendre au musée d'armes dès le crépuscule, qui
d'ailleurs ne tarderait plus. Il n'était pas sûr de pouvoir justifier
rationnellement ce choix. Bien sûr, les Eloans le croyaient en fuite. Ils
n'imaginaient sûrement pas qu'il pourrait revenir à sa tanière. Les Eloans
peut-être. Mais les chasseurs aux cheveux rouges ?


En réalité, aller au musée
d'armes, c'était s'engager dans l'action. Ceylane avait eu l'audace de se mêler
aux esclaves. Il ne pouvait faire moins.


 


La nuit tombée, il parvint au
parc des séquoias où il se cacha. Il attendit longtemps, la main serrée sur la
crosse de son pistolet à aiguilles. Cette arme n'émettait en tirant qu'une
brève étincelle. Le lance-rayon, plus efficace, trahissait de loin la position
du tireur.


S'étant d'abord obligé à une
complète immobilité, il ne tarda pas à trembler de froid. Son faust abîmé le
protégeait de plus en plus mal. Il songea que rien ne le forçait à se coller
contre un arbre, en scrutant l'obscurité vide à s'en arracher les yeux. Il
marcha un peu entre les troncs pour se réchauffer. Il se cogna aux branches
basses qui lui griffèrent le visage et il ne put s'empêcher de grogner. Il
avait maintenant signalé sa présence, sans le vouloir. Ni les Eloans, ni leurs
chiens ne s'étant manifestés, il entreprit d'explorer le secteur, à découvert
mais sans allumer sa lampe. La lune, à la fin du dernier quartier, clouait le
ciel d'un mince croissant blême. Sa lueur suffisait pour se déplacer, hors de
la zone d'ombre épaisse délimitée par les séquoias. Mais elle ne permettait pas
de déjouer les pièges que les Eloans avaient pu placer autour du musée d'armes.
Quels pièges? Lorek ne le savait trop. Il lui fallait prendre le risque. Il
parcourut la plaine incendiée où se dressaient encore, de loin en loin,
quelques touffes de buissons noircies par le feu. Il marchait sur un tapis
d'herbe brûlée qui produisait sous ses bottes un bruit sec et crissant,
extrêmement désagréable. D'instinct, il se rapprocha des bâtiments où le sol
était à peu près nu.


Un long moment, il se tortura
l'esprit à essayer d’imaginer la tactique des Eloans. Puis il renonça.


Il mesurait chaque minute un peu
plus son impuissance et sa solitude. N'ayant pas trouvé de meilleure idée, il
continua de parcourir le musée et ses abords immédiats : les couloirs percés,
les salles ravagées, les serres réduites à l'état de squelettes, abritant une
végétation morte ou mourante. Abandonnant délibérément toute prudence, il
promena devant lui le rayon bulbeux, argenté de sa torche à moyenne puissance.


Mais il ne fit aucune découverte
intéressante. Quelques armes, depuis longtemps inutilisables, traînaient encore
parmi les décombres, le plus souvent mêlées à une boue durcie produite par le
plastique fondu. C'étaient surtout de vieux fusils et des armes plus récentes,
projecteurs caloriques ou lance-rayon. Mais les armes blanches, authentiques et
fac-similés, avaient été raflées, selon toute probabilité par les Eloans. De
même que les arcs et arbalètes... Le distributeur de nourriture et de boissons
où Lorek s'était approvisionné à son premier passage, avant la chute du pilier
d'énergie, avait été entièrement détruit par les incendies. Mais la fontaine
naturelle, à côté, crachait toujours son eau pure et glacée. Il but pour se
consoler.


Il s'acharna à découvrir les
traces laissées par les primitifs et y parvint plusieurs fois. Ses ennemis
avaient même piétiné avec leurs chiens, à l'entrée du puits qui conduisait à
son ancien refuge. Impossible de déterminer, par contre, si les hommes étaient
descendus dans le puits. Qu'est-ce qui les en aurait empêchés ?


Il ne savait quelle leçon tirer
des événements. Et il ne voyait aucun moyen d'agir avec efficacité.


C'est alors que la tentation lui
vint pour la première fois de quitter Edenla. Mais pour aller où ? Et puis
n'était-ce pas s'avouer vaincu ?


 


Lorek errait maintenant au
hasard, en balançant sa lampe dont le faisceau éclaboussait les ruines. Il
avait froid. Il était las et au bord du désespoir.


Le destin choisit ce moment pour
jeter ses dés. 










CHAPITRE VI


 


— Directeur Hanselao? Je
suis Gon'Im Ts'Ertao, envoyé de premier rang de la Mission de Recrutement
Extérieur des Mondes Unis Alpha & Oméga !


— A vos ordres, Monseigneur.


— Je voudrais d’abord vous
féliciter de l’excellent travail que vous faites dans votre zone pour la
mission... depuis plus de soixante-dix années standard, Je crois.


— Pour moi, Je ne suis dans
le système Sol terra que depuis quarante-cinq années standard. Et lorsque je
suis arrivé... N’en parlons plus, Monseigneur. C'est de l'histoire ancienne. Je
fais de mon mieux, avec les moyens limités dont je dispose.


— Nous avons tous des moyens
limités, Directeur. Et je ne doute pas de votre bonne volonté. Grâce à vous, la
vieille Terre reste une de nos meilleures sources de recrutement de pionniers.
Sa Haute Puissance, le Quatrième Hexarque Sans Nom, m'a chargé de vous dire
qu'Elle apprécie beaucoup les engagés que vous nous expédies depuis... euh, disons
quarante-cinq années standard, avec une régularité digne de tous les éloges.


— Je suis très flatté,
Monseigneur. Voudriez-vous faire savoir à Sa Haute Puissance que je suis le
plus humble et le plus dévoué de ses serviteurs dans le système Solterra ?


— Ce sera fait. Directeur
Hanselao. Comptez sur moi. J’ai aussi une bonne nouvelle à vous annoncer. Une
très bonne nouvelle. Vous pourrez vous-même exprimer à Sa Haute Puissance des
sentiments si naturels. Et cela dans les plus brefs délais !


— Vous voulez dire que... Sa
Haute Puissance va me... m’appeler elle-même pour...


— Sa Haute Puissance le
Quatrième Hexarque Sans Nom a gardé un attachement sentimental pour la vieille
Terre, le berceau de l’humanité stellaire. Elle a décidé de se rendre en
personne sur la planète mère. Au dernier moment, Sa Haute Puissance, le Sixième
Hexarque Sans Nom a voulu être du voyage. La date de leur arrivée dans le
système Sol terra est, bien entendu, un secret d’Etat. Je puis seulement vous
dire, cher Directeur, que je Les précéderai chez vous de quelques jours
standards.


« Sa Haute Puissance le
Quatrième Hexarque Sans Nom est tout particulièrement intéressée par les
méthodes qui vous permettent de recruter pour l’Union un si grand nombre de
volontaires. Elle souhaite donc effectuer une inspection générale de la Mission
dans votre Zone. Par mesure de sécurité, je ferai moi-même une pré-inspection
dès mon arrivée! »


— Parfait, Monseigneur. Nous
attendons Leurs Hautes Puissances avec joie et fierté et vous-même avec...
avec...


— Avec la plus vive
impatience. Je n’en doute pas. Et vous voudriez savoir quand, au juste, je vais
débarquer dans votre fief. C’est bien naturel. Malheureusement, je ne peux pas
vous donner ces précisions. Les Hexarques souhaitaient vous faire une visite
surprise. En fin de compte, il a été décidé que ce serait une demi-surprise. Je
ne peux aller plus loin.


«  Avec les excellents
résultats que vous obtenez, vous n’avez aucune inquiétude à avoir. Mais je vous
demande de ne rien changer à votre pratique normale. Sa Haute Puissance le
Quatrième Hexarque Sans Nom désire voir vos agents à l'œuvre et encourager
l'application dans les autres centres de recrutement de méthodes aussi
efficaces... »


— Oui, Monseigneur. Très
bien, Monseigneur. Nous continuons comme si de rien n'était.


— Voilà, vous m’avez très
bien compris, Directeur Hanselao. Vous continuez comme si de rien n'était.


— D'ailleurs, nos procédés
de recrutement sont le résultat de plusieurs dizaines d'années standard de mise
au point. Je ne vois pas ce que nous pourrions y changer en quelques jours ou quelques
mois.


— En quelques jours, cher
Directeur, en quelques jours !


 


— Baliar Habas, enfin! Où
étiez-vous donc fourré ?


— Je me trouvais... euh, en
inspection sur le terrain, Directeur Hanselao. Toutes mes excuses.


— Je n’ai que faire de vos
excuses, Habas. Débrouillez-vous pour qu'à l’avenir, je puisse vous appeler
n’importe où, n'importe quand... Seriez-vous en train de forniquer avec une de
vos esclaves !


— Oh, Directeur !


— Comme si vous vous en
priviez! Bon, aucune importance. Je vous appelle pour une affaire autrement
sérieuse. Nous allons être inspectés par un Envoyé de Premier rang de la
Mission de recrutement, le baron Gon’Im Ts’Ertao. En principe, cela ne vous
concerne pas, Habas. Car votre secteur ne figure pas parmi ceux que je souhaite
montrer aux inspecteurs, quels qu’ils soient. Mais... eh bien, il y deux faits
nouveaux.


« D’abord, je me demande si
l’Envoyé de l’Union n’aimerait pas visiter le dernier Paradis de la Terre... ou
ce qu’il en reste. Ensuite, il se pourrait que sa Hau... que l’un ou l’autre
des inspecteurs choisisse un endroit au hasard, pour une visite surprise. Oui,
cela pourrait arriver.


« Et il n’est pas absolument
impossible que votre secteur soit choisi, Habas... en raison même de votre
réussite. Je viens de consulter nos archives. Depuis dix-sept ans que vous êtes
en charge de votre secteur actuel, vous nous avez fourni près de... oui, douze
mille recrues. Aucun autre agent n'approche votre moyenne : sept cents sujets
par an.


« J’ajoute que les Iriens et
surtout les Iriennes sont très demandés par le Service central d'Affectation. A
propos... il est probable que l'Envoyé Gon’Im Ts’Ertao sera accompagné par une
ou plusieurs très hautes personnalités. Je dis bien très hautes...
Certaines d'entre Elles apprécieraient sans doute une compagne ou un compagnon
irien pour leurs sorties nocturnes sur la Terre.


« Bien entendu, il nous
faudrait des... des engagés haut de gamme... très beaux, très belles... et si
possible parlant au moins quelques mots de prima Langvo. Pensez-vous avoir cela,
à toutes fins utiles, dans vos camps de transit ou ailleurs ? A vrai dire,
c’était la principale raison de mon appel. Je compte sur vous, Habas. Vous êtes
le seul à disposer dans votre secteur d’une population d’Iriens... »


— Eh bien, cela prouve que j’ai
été plus économe des vies que la plupart des autres. Je ferai de mon mieux.
Tout dépend du délai.


— Je ne peux vous fixer de
délai. Faites vite, car...


— Je m’en occupe. Mais ce
sera difficile. Pour une visite au Paradis... eh bien, disons que c’est un peu
tôt.


— On en reparlera, Habas.
Bonne chance.


— Honneur à vous, Directeur
Hanselao.










CHAPITRE VII


 


Pour la deuxième fois de sa vie,
Lorek entendit la mélopée des Nocturnes : ce chant tellement beau et tellement
triste. Etrange coïncidence, la première fois c’était presque au même
endroit... Coïncidence ou non, se dit-il. Il se trouvait alors en compagnie de
l’androïde Ohio Toy qu'il avait dû détruire un peu plus tard. Les visiteurs ne
s’étaient pas montrés.


Il avait vu, toutefois, les
Iriens et les Iriennes dans les films d'archives — au temps où il existait
encore des archives à Edenla. Les femmes, surtout, lui avaient paru
fascinantes. Très grandes, fines et musclées à la fois, elles avaient le visage
allongé et les traits accusés. La noirceur de leur abondante chevelure faisait
ressortir le blanc rosé de leur peau. Cent et cent points dorés scintillaient
dans leurs iris aux couleurs changeantes, comme les étoiles dans un ciel
d’hiver, et leur regard était presque insoutenable.


Les Iriens nocturnes avaient
toujours effrayé les Paradisiens qui croyaient, au contraire, les Eloans
diurnes plutôt inoffensifs. Les survivants d’Edenla avaient dû changer d'avis
si le malheur qui les frappait leur laissait assez de lucidité pour apprécier
la situation... ce qui n’était pas sûr. Lorek savait que les Iriens et les
Eloans s’affrontaient depuis longtemps. Puisqu’il était désormais en guerre
avec les Eloans, il devait considérer a priori les Iriens comme des alliés:
Mais il se doutait bien que ce ne serait pas si simple.


Il s'arrêta et il s'adossa au mur
le plus proche. Il était dans les ruines d'une serre où subsistaient quelques
plantes dépenaillées et misérables. Le vitrage avait brûlé, fondu ou volé en
éclats. Il ne restait que les montants : ce n'était plus une cachette ni un
abri. Il éteignit sa lampe, puis la ralluma en la braquant sur le sol.


Ce geste avait été machinal. Il
le recommença de façon délibérée, comme pour un signal — et c’en était un,
maintenant. Puis il se mit en marche, gardant la torche braquée juste devant
ses pieds. Il vérifia la présence de ses armes à la ceinture de son faust :
lance-aiguilles, lance-rayon, bigueyeur et... qu’était-ce donc que ce pistolet
à la crosse adhérente ? Ah oui, le petit radiant récupéré sur l'homme aux
cheveux rouges qu'il avait dû tuer dans le labyrinthe. Il se rappela cette
question lancinante : comment le chasseur d'esclaves s'était-il procuré un
radiant ? Puis il la raya de son esprit et étouffa un éclat de rire. « Avec
cet arsenal, tu ressembles à un kosho, un guerrier traditionnel de
l'ancien Japon, Lorek Sama Lara ! »


Le bigueyeur, qui servait à
aveugler l'adversaire, pour une période plus ou moins longue, et parfois
définitivement, était l'arme absolue contre les Nocturnes. Une seule décharge
pouvait brûler à jamais leurs fragiles rétines. Il ne l’utiliserait donc pas.
En aucun cas. Mal réglé, le lance-rayon causait des blessures affreuses. A
éliminer aussi, puisque Lorek avait affaire à d'éventuels alliés. En cas de
menace, il se servirait du lance-aiguilles. Cela ressemblait à un pistolet à
rouet du XVIIe siècle et tirait des dards minuscules, presque
invisibles à l'œil nu, dont l'effet était assez semblable à celui des flèches
des Eloans. Lorek l'avait essayé pour la chasse. Mais la victime tombait endormie
beaucoup plus vite qu'avec les flèches des primitifs. De plus, elle se réveillait
seule, sans antidote, au bout de quelques heures. Dans le cas d'un gibier,
mieux valait attendre qu'il reprenne conscience et le tuer à ce moment au
couteau.


Il pataugea au milieu des tiges
mortes des rhododendrons. S'avançant de nouveau à découvert, il fut souffleté
par un vent glacial. Le chant des Nocturnes fut soudain plus proche. Il écouta
en retenant sa respiration les notes langoureuses et funèbres. Il se raidit,
les doigts crispés sur la crosse du lance-aiguilles. Puis il sentit ses muscles
se relâcher malgré lui. L'arme commença à glisser de sa main. Il dut faire un
effort pour la retenir. Il respira, secoua la tête et s'arracha à l'hypnose. Il
se réfugia dans le bosquet de séquoias et s'accroupit au pied d'un arbre. Une
grosse touffe de buissons verts le dissimulait en partie. Le feu n'était pas
venu jusque-là. Les feuilles mortes crissaient sous ses pieds et ses genoux. Le
vent aigre sifflait dans les hautes branches. Lorek attendit en frissonnant.


Il s'aperçut qu'il avait éteint
sa lampe. Il la ralluma une fois de plus, à l'intensité minimum, en dirigeant
le pâle faisceau contre la souche du buisson. Les Iriens sauraient-ils
comprendre le message? Quand il levait les yeux, il avait l'impression d'être
plongé dans une obscurité totale, face à un adversaire au regard de lynx. Pas
un adversaire, rectifia-t-il. Un ami peut-être. Il faut voir.


A ce moment, il se rendit compte
qu'une seule voix chantait, à proximité, vingt ou trente mètres au plus. Une
seule voix... et c'était sans aucun doute une voix féminine !


Le vent lui jetait la mélopée au
visage par bouffées. « Une femme, une femme... » songeait-il. Mais elle
n'était sûrement pas seule. Peut-être venait-elle en avant-garde d'une troupe
de guerriers, Il se rappela tout à coup un détail des archives. Les guerriers,
chez les Iriens... étaient des guerrières. Eh bien, la femme qui chantait
précédait peut-être cinq ou dix, ou vingt de ses redoutables compagnes.


Lorek sentait qu'il pouvait
perdre son libre arbitre d'une seconde à l'autre, en cédant à l'envoûtement de
la mélopée. L'appel lui parvenait, à peine étouffé par le vent, très proche,
maintenant. Il l’écoutait, les dents serrées, le souffle court, le cœur
déchiré. Le chant coulait dans ses nerfs et le torturait de bonheur. Le plaisir
et la douleur dansaient ensemble au centre de son cerveau. Il avait envie de
pleurer comme un enfant, de mordre comme un fauve une chair tendre et
odorante... Il voulait vivre toujours et mourir à l'instant. Tout au fond de sa
conscience, il savait qu'il était à la merci de cette femme inconnue, chanteuse
de la nuit, tentatrice infernale ou adorable sirène. C'était une sensation
délicieuse et terrible.


Elle était tout près de lui quand
il la vit, ou plutôt quand il distingua sa haute silhouette dans la faible
clarté de la lune, à la lisière des séquoias. Il devina qu'elle était
enveloppée de la tête aux pieds dans la fourrure et le cuir. Pour se protéger
du froid et plus encore des flèches empoisonnées de ses ennemis eloans. Il se
redressa, en gardant un genou en terre, sa lampe détournée vers les buissons.
Son désir d'approcher la Nocturne devint irrésistible. Il voulait la voir, la
toucher, la serrer dans ses bras ou se jeter à ses pieds. Moins qu'à demi
conscient, il se leva et s'avança vers elle en se cognant aux branches.


Elle dissimulait son visage sous
ses longs gants de cuir. Bien sûr, le faisceau de la torche pouvait l'aveugler.
Il eut pitié d'elle, tout en admirant ton courage. Et sa voix soulevait en lui
un désir sauvage, Elle ne chantait pas. Elle murmurait et le son, puissant et
modulé, semblait jaillir de tout son corps. Il crut soudain percevoir une
pointe de moquerie sous le fond de la mélodie. L'appel déchirant qu’elle
lançait à tout va quand il l'avait entendue se changeait peu à peu en une
invitation mélancolique, lancinante, caressante. « Viens près de moi,
homme. Viens avec moi pour oublier... et mourir! »


Lorek voulait oublier et mourir.
Il avança un peu plus, centimètre par centimètre. Il n'était plus qu'à trois ou
quatre pas d'elle. Près, terriblement près. Il avait le cœur battant et le
souffle haché. Il respirait à petits coups son odeur forte et douce à la fois :
lait et cuir, poivre, citron, chaton... Un mélange qui troublait son sens
olfactif et lui montait à la tête. Elle recula d'un demi-pas. Elle écarta un
peu les doigts, tout en gardant les paumes sur sa bouche, comme pour le
regarder. Il vit briller les points dorés de ses yeux entre ses phalanges
gainées de peau.


Elle émettait toujours, en
sourdine maintenant, son étrange murmure.


Lorek fît un pas en avant. Elle
fit un pas en arrière. Elle tenait les mains de chaque côté de son visage, sans
les baisser. On eût dit qu'elle voulait découvrir son regard, en restant prête
à protéger ses yeux au premier geste de menace. Elle ne portait pas d'arc, ni
d'arbalète. Rien qu'un couteau dont le manche sortait de la fourrure, sur son
ventre. Elle était presque sans défense. Et seule... Oui, il aurait juré
qu'elle était seule.


Le clair de lune souligna un
instant son profil éveilla de fugaces luisances sur ses pommettes et son front.
Elle était belle... Une onde brûlante balaya Lorek... Belle, d'une beauté de
rêve, à nulle autre pareille !


Elle avait cessé de murmurer. Il
eut l'impression que ses lèvres bougeaient. La pénombre ne lui permettait pas
d'être sûr. Est-ce qu'elle essayait de lui parler ? Ou bien priait-elle en
silence ? Peut-être mourait-elle de peur et appelait-elle à son secours les
dieux nocturnes inconnus... Lorek ne s'apercevait même pas qu'il avait continué
de marcher vers elle, à pas minuscules, sans même soulever les pieds au-dessus
du sol rendu glissant par un tapis de feuilles sèches de conifères. Elle
reculait de même... Soudain, elle prononça un mot, un seul : enidi... ou
quelque chose de ce genre.


— Est-ce ton nom ? demanda
Lorek. Enidi ?


Son nom ? Autant qu'il pût en
juger dans la quasi-obscurité, et sans pouvoir être tout à fait certain de ne
pas rêver, elle pinça la bouche et hocha la tête pour acquiescer. Son nom !


— Enidi ? Lorek ! fit-il en
posant la main sur sa poitrine.


Enidi releva ses gants devant son
visage en évitant de dissimuler complètement ses yeux.


— Lorek, répéta-t-elle.


Ces deux syllabes s’ouvrirent un
chemin de feu vers son cœur et son ventre. Mon nom. Son nom ? Etait-ce bien son
nom ? Jamais aucune voix de femme, jamais aucune voix humaine ne l'avait
prononcé ainsi. Jamais non plus, il n'avait rencontré une femme comme Enidi... Envoûté.
Le mot traversa son esprit. « Tant mieux si elle t'a envoûté, Lorek Sam
Lara ! Remercie Awa, Géova, le ciel et la lune de te l'avoir envoyée dans ta
solitude... »


Il ne put résister plus longtemps
à cet élan qui le portait vers elle. Il poussa un soupir étouffé et se jeta en
avant. Elle fit un bond souple de côté, elle cacha ses yeux, se retourna et s’enfuit
sous les arbres.


Lorek cria. Il ne voulait pas la
perdre. Il en mourrait ! Il eut un réflexe sauvage et foudroyant. Il leva son
lance-aiguilles et tira en rafale. Enidi n'avait pas eu le temps d'aller très
loin. D'ailleurs, elle ne fuyait pas vraiment. Elle avait obéi elle aussi à un
simple réflexe. Elle était partie tout droit, sans chercher à s'abriter
derrière un tronc, il entendit un gémissement bref. « Je l'ai touchée! »
Son sang se glaça. La plus affreuse douleur qu'il eût jamais ressentie lui
creusa la poitrine. 


Un choc sourd. Enidi s'était
cognée contre un arbre. Le bruit mou de la chute se répercuta dans la tête de
Lorek, se multipliant à l'infini. Elle est tombée, elle est tombée...


Blessée peut-être. Et si elle
était morte ? « Mais, pensa-t-il, elle est morte pour moi. J'ai tiré sur
elle comme si elle était une ennemie. Elle ne me le pardonnera jamais ! »


En courant à la recherche du
corps, il s'accrocha à une branche qui le blessa au visage. Puis il buta contre
une pierre d'ornement, ronde et moussue, placée au bord du sentier. Il la fixa
comme s'il voulait l'enflammer du regard. Puis, saisissant le lance-aiguilles
par le canon, il l'abattit violemment sur le bloc de granit. Un morceau de
plastique se détacha de la crosse et vola à dix pas. L'arme lui échappa et
tomba à ses pieds.


La jeune femme était étendue,
inanimée, au pied d'un séquoia. Il l'éclaira d'un petit cercle de lumière
argentée, lunaire, et il s'agenouilla près d’elle. Il posa les mains sur la
fourrure qui l'enveloppait. Il chercha son visage et ses mains gantées jusqu'au
coude. Etendue face contre terre, elle ne livrait pas un centimètre carré de
peau nue au regard ou au toucher. Les doigts tremblants, il essaya de dégager
son poignet. Il savait ce qu'était le pouls, mais il n'avait aucune expérience
de secours aux blessés. Il pressa la chair tiède, souple et tendre, de
l'avant-bras. Comment déceler quelque signe de vie? Le cœur? Il fallait écarter
les fourrures, ouvrir les vêtements, qui semblaient incroyablement ajustes sur
le buste et les hanches. Ce serait difficile... Lorek reprit son souffle et
lutta contre l'affolement qui le gagnait. Il se parla à haute voix, comme il le
faisait depuis le départ de Ceylane, en s'interpellant par son nom.


— Lorek Sam Lara, tu vas la
prendre par les épaules et l'emmener à l'abri !         


Il éteignit sa torche et alluma
sa lampe frontale, saisit Enidi aux aisselles, tâtonna avant de trouver une
bonne prise. Il tremblait. Il se sentit sur le point de vomir la nourriture
qu'il avait mâchonnée quelques heures plus tôt.


— Maîtrise-toi, Lorek Sam
Lara. Pense aux étoiles. Un jour, tu les verras de près !


Mais le rêve des étoiles
n'exaltait plus son âme. Il lui fallait trouver autre chose. Il le trouva.


— Tu dois montrer à cette
primitive que tu es un civilisé. Elle pourrait en douter, à la façon dont tu
t'es conduit avec elle!


Il serra les dents et traîna le
corps inerte et lourd vers le musée ou ce qui en restait. Il n'avait pas
d'autre refuge à lui offrir. Encore toutes les salles de surface qu'il
connaissait avaient-elles été ravagées par les incendies puis saccagées et
pillées par les Eloans. Pourrait-il descendre au fond du puits en portant la
jeune femme sur son dos ? Non. Ce n'était même pas la peine d'essayer.


Pendant qu'il la traînait,
portant au front un éperon de lumière qui tranchait la nuit, il faisait avec
elle une cible immanquable. Et il était désarmé. Presque à chaque minute, la
tentation lui venait d'abandonner. Il jetait autour de lui des regards traqués,
hallucinés. Il était sûr maintenant que les Eloans ou leurs maîtres le
guettaient et se préparaient à lui décocher une grêle de carreaux. Les Eloans,
en pleine nuit ? Peut-être pas. Alors, c'était les guerrières iriennes qui
allaient surgir pour venger leur compagne ou peut-être leur chef !


Epuisé, désespéré, il luttait
pour l'honneur.


Et l'honneur fut sauvé !


Il songea soudain qu'un plan
incliné conduisant aux sous-sols devait forcément s'ouvrir quelque part. Il
songea ou bien se rappela... Il avait beaucoup fréquenté le musée d'armes et
son stand de tir quand ceux-ci fonctionnaient normalement. Mais il ne prêtait
alors qu'une attention distraite aux installations qui n'avaient aucune utilité
directe pour lui... Le plan incliné était nécessaire aux machines d’entretien
lourdes qui montaient à la surface pour travailler autour du musée et
regagnaient ensuite leurs garages souterrains. Où étaient donc ces garages
qu'il n'avait jamais trouvés sur son chemin au cours de ses pérégrinations ? La
réponse coulait de source : dans un secteur qu’il n'avait pas encore visité.


Il se souvint d’un hangar
désaffecté et démoli, à l'écart des bâtiments principaux. Démoli bien avant la
chute du pilier d'énergie... Pourquoi ne pas tenter d'explorer ces ruines si
elles étaient encore accessibles... et même si elles ne l'étaient plus ?


Il repéra sans peine le hangar ou
ce qu'il en restait. Il courut en pataugeant dans une boue de cendre mal gelée
et cinq minutes plus tard, il faisait face au trou béant du plan incliné. Béant
mais obstrué un peu plus loin par un enchevêtrement d'éboulis et de poutrelles
métalliques abattues, où le vent s'engouffrait en chuintant. Il se heurta à un
vrai chaos de béton éventré, de matériaux composites disloqués et déchiquetés,
de métal tordu dressant mille dards rouillés et menaçants. Le passage était
tout à fait infranchissable.


Il fit demi-tour et aperçut une
ouverture à demi effondrée sur le côté. A demi seulement... Un escalier de
secours qui flanquait autrefois le plan incliné. Obstrué aussi, bien sûr,
mais... Lorek observa longuement le magma qui fermait la cage. Autant qu'il
pouvait en juger, ce n'étaient que des barres de métal et des plaques en fibres
d’eldique et verre lamé. Un espoir fou lui vint.


Il pourrait peut-être dégager
l’escalier avec son fusil calorique, cette arme capable de brûler en quelques
secondes un arbre centenaire... Mais en quittant son ancien refuge, il avait
mis les armes qu'il ne pouvait emporter dans une cache, au détour d’un tunnel.
Les Eloans avaient à coup sûr visité l’endroit, pillé la cache, sectionné
l'échelle ou piégé le puits ! Peut-être même avaient-ils posté des guetteurs
qui attendaient le retour de Lorek dans ses anciens quartiers !


Le risque semblait énorme.
Comment disait-on en vieil anglais ? The game is not worth
the candle... Le jeu n’en vaut pas la
chandelle.


Eh bien, si, justement. Car le
jeu c'était la vie d'Enidi la Nocturne. Il retourna tout de suite à la salle
des arcs. La jeune femme gisait inanimée là où il l'avait laissée. Aucun animal
dangereux ne se manifestait à proximité du musée. Toutefois, il traîna la belle
endormie sous une table réduite à ses pieds et montants métalliques et avec
divers débris, il lui fit une minuscule hutte. A peine mieux que rien,
songea-t-il; mais il ne pouvait faire mieux pour le moment.


Et maintenant, aux puits.


— Tâche d’être aussi vif
qu'un serpent et aussi prudent qu'un renard, Sam Lorek Lara!


Mais il connaissait mal les mœurs
de ces animaux et cela ne l'aidait pas beaucoup. Il se lança dans la descente
en arrêtant de penser. Dans sa hâte, il renonça très vite à toute précaution.
Arrivé au fond du puits, il s'aperçut que ses lèvres tremblaient : il ne
pouvait plus s'arrêter de prier. Il se mit en marche, baigné de sueur, dans
l’écho grondant de ses pas.


Les armes étaient à leur place.
Pas de piège. C'était... presque suspect. Le comportement des chasseurs
d'esclaves ne semblait pas très logique. En outre, ces hommes, qui se servaient
à l'occasion de vieux fusils XVIIIe possédaient aussi des radiants
plus modernes que ceux du XXVe siècle que Lorek avait vus au musée.
Mais ce n'était pas le moment de se poser des questions philosophiques. Il prit
le fusil lance-flammes, avec toutes les charges qu'il possédait. Ce ne serait
peut-être pas trop.


Pour Enidi, il était prêt à
sacrifier son arme la plus puissante et la plus précieuse. 










CHAPITRE VIII


 


— Chef, dit Dawson, le
second officier de la bande des chasseurs d’esclaves, cette affaire ne nous
plaît pas. L’homme a déjà tué un des nôtres, sans parler des Eloans et, comme
vous le protégez, il ne tardera pas à recommencer !


— Vous êtes assez grands
pour vous défendre, non ?


Baliar Habas caressa les cheveux
de la belle esclave blonde couchée à ses pieds. Ceylane Sin Maine fit entendre
un léger gloussement de satisfaction. Sa peau dorée, nue, portait encore les marques
du fouet. Le chef sourit.


— Voyez ce qu’on peut faire
en quelques heures de dressage. Même pas trois jours ! Du moins avec de bons
sujets comme ma petite Sin!


Il soupira, vida d’un trait un
verre d'alcool distillé par les Eloans.


— Je vais tout vous expliquer
encore une fois, dit-il sur un ton patient. D'autant qu'il y a du nouveau et
que... Ecoutez-moi ! Ce Lorek Sam Lara est une prise exceptionnelle.


— Justement, coupa N’Gieh,
le premier officier. Pourquoi ne le prend-on pas ?


— Ce n'est pas si simple, dit
Habas. Laissez-moi parler. Il faut l'observer, tout savoir de lui et je crois
qu’on a une chance de le faire classer en première catégorie. Je ne vous
apprendrai pas que 99 % de nos recrues nous sont payées en quatrième catégorie.
Les un pour cent restants sont en général de belles Iriennes qu'on nous prend
en troisième. Dois-je préciser qu'un individu classé en première vaut quatre
cents têtes en quatrième? Non. Mais les méthodes habituelles ne marchent pas
avec les sujets de première. Si nous parvenons à convaincre Lorek Sam Lara,
nous aurons gagné à peu près la moitié de notre année. Y avez-vous pensé?
Est-ce que ça ne vaut pas la peine de courir quelques risques ?


« Quant à l'imbécile qui
s'est fait descendre dans les tunnels, vous savez très bien que nous n'aurons
aucune peine à le remplacer. Et les autres feront un peu plus attention. Cela
ne peut être que bénéfique pour la discipline générale.


« Mais ce n'est pas tout.
Lorek le rebelle est devenu encore plus important pour nous depuis... depuis un
message que j'ai reçu du Directeur Hanselao. Mes amis, nous risquons d'être
inspectés d’ici peu. Pire : le Directeur m'a laissé entendre que l’envoyé de la
Mission accompagnerait un ou plusieurs personnages... euh, de très hauts
personnages. »


— Pas un Hexarque Sans Nom,
tout de même ! fit Dawson.


— Hé, mon vieux, je ne
parierais pas, dit Habas avec un sourire cruel. L'envoyé ne m'inquiète pas
trop. Mais imaginez qu'un Hexarque sans doute nostalgique de la vieille Terre
se mêle d'étudier nos méthodes d'un peu près. Nous pourrions nous retrouver en
vitesse sur la Planète du Forgeron !


La Planète du Forgeron était le
bagne de l'espace le plus redouté entre Alpha et Oméga. Les deux officiers ne
purent s’empêcher de frissonner.


— Je ne vois qu’un moyen de
nous en tirer avec les honneurs, dans ce cas, reprit Habas. C’est de présenter
à Sa Haute Puissance un ou plusieurs véritables engagés. Des premières
catégories, bien sûr, qui soient capables d'emporter la conviction. Lorek Sam
Lara est notre meilleure chance, camarades. N'allez pas la gâcher. Je ne sais
pas ce que vous pensez du Forgeron, mais moi...


— Compris, chef, dit N'Gieh.
Il n'en reste pas moins qu'en laissant le bonhomme courir et nous fusiller les
Eloans au passage, nous...


— J'ai un plan. Faites-moi
confiance. Vous voyez comment j'ai maté son ex-petite amie ? Bon. Pour le
moment, vous le faites surveiller de loin par vos sauvages. Et vous
n'intervenez en aucun cas... sauf s'il était vraiment en danger. Mais je crois
qu'il est capable de se débrouiller tout seul. Il l'a prouvé et... Pour être
classé en première catégorie, il faut qu'il soit capable de se tirer de
n'importe quelle situation ou presque.


« Bon. Vous confirmez les
ordres. Vous dites au chef Regnerek que s'il arrive quelque chose par sa faute
à Lorek Sam Lara, je fais pendre cent... non, quatre cents Eloans. Supprimez « par
sa faute ». Et assurez-vous qu'il a bien compris.


« Ne perdez pas une minute.
Je vous tiens au courant pour la suite. »


 


Habas regarda pour la centième
fois le ciel par la baie. Après une journée de gel et de soleil, la bourrasque
était revenue. Il baissa les yeux d'un air dégoûté. Il souffla dans ses mains
qu'il frotta ensuite sur l'étoffe soyeuse de son bel uniforme fantaisie. Il
commençait à s'entraîner pour une éventuelle inspection.


Ceylane se leva en soupirant.


— J'en ai assez de cette
comédie, Baliar !


— Habille-toi, dit-il. On va
sortir.


Il se retourna vers elle en
souriant.


— Esclave, nos manteaux !


— Tu trouves ça drôle ?


Il se mit à rire, posa un regard
adouci sur Ceylane.


— Excuse-moi. Pour mes
officiers, tu dois rester une esclave. Ils ne comprendraient pas. Je te
demande... quelques heures encore. Et puis tu auras une grosse surprise. Au
fait, je ne te l'ai pas dit explicitement : j'accepte ta proposition. Tu seras responsable
du Paradis et des Paradisiens. Mais nous devons agir avec prudence.


« Première étape, tu vas
t'habiller comme un de mes officiers. J'ai prévu ce qu'il te faut... »


Ceylane regarda Habas transférer
avec une certaine ostentation son radiant de poing de son baudrier d'uniforme à
la poche de son manteau en faux tigre des neiges. Une petite arme qui aurait
très bien tenu dans un sac féminin, mais qui était beaucoup plus efficace que
les vieux lance-rayons du troisième millénaire. Le chef lui faisait
confiance... mais il ne prenait pas de risques.


Elle avait si bien joué la
comédie, à sa demande, qu'il n'avait plus, maintenant, la moindre idée de ses
sentiments réels. Il aurait dû deviner qu'elle était décidée à se tenir
tranquille et à jouer le jeu. D'abord, ça ne lui réussissait pas si mal. Et
puis il y avait encore tant de choses quelle ignorait ou qu'elle ne comprenait
pas.


Il la regarda s'habiller. Elle
prit tout son temps, s’arrêtant parfois sur une pose provocante. Sous-vêtements
arachnéens, combinaison thermostatique et, par-dessus, une longue cape de forme
et de couleur changeante, qu’elle jeta négligemment sur ses épaules. En raison
de la température élevée dans le chalet, le vêtement ne s’attacha pas, mais
ondula comme une peau vivante, soulevée par l’air chaud. Habas apprécia d’un
sourire.


— Jolie pelure, mais la bête
a l’air perfide !


Il poussa la jeune femme devant
lui. Sur le seuil, une rafale mouillée leur coupa le souffle. Ceylane se
raidit, serra les dents. Il lui faudrait s'habituer à cet affreux climat. Habas
se méprit sur sa réaction.


— Je ne suis pas si méchant
que j’en ai l'air, dit-il assez bas. Je fais semblant par nécessité ! 


Le vent soufflant avec violence
balayait les quatre rues en croix du Village, que les Paradisiens appelaient
los Angeles. Les parties macadamisées ou plastifiées luisaient sous la pluie
qui changeait en bourbiers les sentiers sablés, les massifs et les pelouses.


— Je crois que tu es vraiment
méchant, dit Ceylane. Il y a trop longtemps que tu fais semblant !


Il l'entraîna en riant.


— Tu as peut-être raison.
Allons voir ce qui se passe au terrain de dressage. Devant mes hommes, tu
t'adresses toujours à moi avec le plus grand respect... jusqu'à nouvel ordre.
Vu ?


La bourrasque charriait mille
débris végétaux et des matériaux de placage en provenance des bâtiments du
Paradis. Une troupe d'oiseaux au plumage bleu nuit s'envola d'un toit en
luttant contre les tourbillons. Quelques-uns essayaient de résister au vent qui
les emportait, comme s'ils ne voulaient pas s'éloigner de cet endroit.
Etaient-ce des charognards attendant un festin ? Le bruit qu’ils firent en
décollant effraya un rongeur gris, trois ou quatre fois plus gros qu'un rat,
qui détala.


La cape de Ceylane se colla à son
corps pour la protéger et emprisonner l'air chaud. Un coup de feu éclata du
côté d'un étang bordé de roseaux, au bout de l'avenue. Les hommes de Habas
tiraient les canards avec leurs vieux fusils. A moins que... Ceylane se figea.
Peut-être étaient-ils en train de fusiller des esclaves au centre de dressage
voisin ?


La Paradisienne se força à
prendre une attitude normale. Il fallait que Habas la croie beaucoup plus forte
et sûre d'elle qu'elle n'était en réalité.


— Ainsi, vous êtes revenus !
fit-elle rêveusement.


— Revenus ?


— Des étoiles... Vous, les
hommes des étoiles que nous attendions depuis si longtemps au Paradis. Vous
étiez déjà là et nous ne le savions pas ! Oh, ce blizzard ! gémit-elle en
baissant la tête face aux rafales.


Habas eut un rire indulgent et
moqueur.


— Je ne te souhaite pas de
connaître le vrai blizzard. Rien de commun avec cette petite bourrasque en
pleine zone tempérée.


L'avenue débouchait sur une large
promenade courbe, bordée d'un côté par des arbustes dépouillés de leurs
feuillages et dont beaucoup avaient été déracinés, et de l'autre par des
roseaux à longs plumets blancs. Les squelettes des bancs à champ de force
s'éparpillaient sur les pelouses et sur les tumulus herbus lépreux qui
permettaient d'observer l'étang par-dessus la végétation de la rive. Les
roseaux frémissaient avec un bruit râpeux et lent, dans un paysage d'une
indicible tristesse. Le dernier Paradis n'existait plus et sans doute ne
revivrait-il jamais.


— Qu'attends-tu de moi, au
juste? demanda Ceylane.


Habas prit son temps pour
répondre. Il y eut un nouveau coup de feu, très proche cette fois, aussitôt
suivi par un « plouf » brutal, de l'autre côté des roseaux. Un canard
passa à deux ou trois mètres au-dessus des visiteurs et amorça une courbe pour
revenir vers l'étang, apparemment inconscient du danger qui l'y attendait.


Ceylane respira, très soulagée :
c'étaient bien les canards que tiraient les chasseurs de Habas.


Le chef lui prit le bras.


— Quand je t'ai vue, je me
suis dit : « En dressant cette fille, on pourra peut-être en faire une
engagée de troisième catégorie. » Les troisièmes nous sont payés dix fois plus
que les quatrièmes que nous livrons habituellement. Un peu plus tard, j'ai
pensé : « Elle ferait peut-être une deuxième ! » Les sujets de deuxième
catégorie nous sont payés six fois plus cher que les troisièmes. Après la
première nuit, j'ai décidé de te garder pour moi seul. Un peu plus tard, je
t'ai affranchie et j'ai compris que j'avais besoin d'une associée pour tirer le
meilleur parti des milliers de Paradisiens que nous avons sur les bras.
Ensuite, j'ai appris que cette fameuse inspection se préparait...


« Ce que j'attends de toi ?
Dis plutôt ce que nous pouvons faire ensemble! De grandes choses... D'abord,
convaincre ton ex-camarade Lorek Sam Lara de nous rejoindre, de faire bonne
figure devant les inspecteurs et ensuite de partir pour les étoiles à notre
compte. Comme engagé de première catégorie, naturellement ! Je t'offre cinq
pour cent de la prime... ce qui vaut vingt engagés de quatrième. Autrement dit,
tu pourras te payer autant d'esclaves que tu voudras. Des mâles iriens, par
exemple : ils ne sont pas chers.


« Après... eh bien, on
continue. Je te donnerai encore cinq pour cent du prix des Paradisiens que nous
pourrons placer en première ou en deuxième catégorie, grâce à toi. Ne te fais
pas trop d'illusions. A part Lorek Sam Lara, il n'y aura sans doute personne en
première. Les normes sont très sévères. Mais nous devrions passer plusieurs
dizaines de Paradisiens en seconde et des centaines en troisième. C'est quand
même pas mal. Est-ce que ça te va ?


« C'est tout ce que j'ai en
tête pour le moment. Du moins sur le plan du travail. Pour ce qui est du
plaisir... »


Ballottée entre l'espoir et la
crainte, Ceylane ne savait plus quelle contenance prendre. Par bonheur, Habas
ne pouvait distinguer son regard sous le capuchon rabattu de la cape. « Trop
beau pour être vrai ! » pensait-elle. D'une certaine façon, elle avait réussi
au-delà de ses espérances. Et Lorek s'en tirait, alors qu'elle était prête à le
sacrifier pour le succès de son plan. Mais les propositions de Habas cachaient
forcément un piège.


Il l'entraîna sous une haie d'érables
saccagée par la tempête, au moment de la chute du pilier. Leurs bottes senfoncèrent
dans l'eau boueuse qui submergeait le sentier. Et ils furent devant ce que
Habas appelait son « terrain de dressage ». C'était un carré d’environ
deux hectares, réservé autrefois au jeu de l’ombrelle, délimité de deux côtés
par l'étang en forme de croissant, du troisième par une ligne de chalets hauts
sur pattes et du quatrième par un bosquet de hêtres pourpres au feuillage
persistant. Ceylane respira une odeur épaisse d'eau croupie et d'humus remué.
Elle eut un haut-le-cœur.


A ce moment, les pâles rayons du
soleil percèrent les nuages et se posèrent sur les feuilles rouge foncé. Une
tache sanglante s'épanouit sur l’horizon comme une vaste allégorie de la mort.


Aux yeux de Ceylane, le paysage
se chargea un instant de tous les mystères, de toutes les horreurs de
l'histoire terrestre. La jeune femme eut tout à coup le désir fou de partir
immédiatement pour l'espace et d’oublier à jamais la planète mère... Habas lui
donna un coup sur l’épaule. Elle se retourna pour suivre la direction de son
geste et elle vit le camp de dressage des esclaves.


Une demi-douzaine à peine de
chasseurs aux cheveux rouges, en longues vestes de cuir, s’occupaient de
dompter une centaine de Paradisiens et de Paradisiennes complètement nus,
hébétés ou, pour les mieux dressés, dociles et serviles.


— Ils vont mourir de froid !
s’écria Ceylane. Comment peuvent-ils tenir debout une minute sous ce vent glacé
?


— Ne
sois pas lyrique, dit Habas. Ils sont un peu drogués et le vent n’est pas glacé.
Bon, quelques-uns parmi les plus faibles vont sans doute mourir. Pas beaucoup.
Les séances ne durent pas plus de deux heures. Vous, les Paradisiens, êtes
robustes et immunisés contre la plupart des maladies infectieuses. Vous êtes le
fruit d’une très ancienne sélection génétique et taillés pour vivre en moyenne
cinq cents ans. Certains approchent peut-être l'âge limite. Ils pourraient bien
y passer. De toute façon, nous sommes obligés d'opérer une sélection. Ceux que
nous ne pourrons livrer comme engagés, même en quatrième, resteront ici à notre
charge ou presque.


Il grimaça. Ses yeux froids ne
quittaient guère Ceylane qui se sentait de nouveau sous haute surveillance.


— Si tu as d'autres méthodes
à me proposer... Enfin, on en reparlera quand tu connaîtras mieux la situation.


Elle observa le dressage des
esclaves, l'estomac serré, un fil de glace le long de la colonne vertébrale.
Deux chasseurs tiraient les canards avec des fusils à balles ou à plombs. Les
autres excitaient les esclaves nus avec leurs fouets. Chaque fois qu'un oiseau
s'abattait dans l'eau, le chef d'équipe criait : « Allez, les chiens ! »
Un groupe de dix ou douze Paradisiens rassemblés sur la rive, en attente, s'élançaient
sous les claquements de fouet. Hommes, femmes... et les femmes n'étaient pas
les dernières... sautaient ensemble dans l'eau boueuse. Les chasseurs
reculaient pour échapper aux éclaboussures. Après avoir pataugé dans la vase
sur deux ou trois mètres, les esclaves se mettaient à nager en direction du
gibier abattu. La pluie recommença à tomber, rayant l'atmosphère d’un pointillé
blafard et soulevant à la surface de l'étang, devant les nageurs, une multitude
de geysers miniatures.


Ceylane observait la scène en
retenant son souffle, les os gelés jusqu'à la moelle, malgré ses vêtements
chauds.


Habas s’avança vers le chef
d’équipe.


— Ils essaient de se
gêner... Ho, camarades ! Repérez bien ceux qui gênent les autres pour les punir
au retour. Il faut qu’ils apprennent la discipline s'ils veulent passer en
première catégorie !


Quelques rires saluèrent cette
fine plaisanterie. Dawson surgit à ce moment et approuva d’un geste
péremptoire.


— Ils doivent comprendre que
ce n'est pas un jets!


« Pour les Paradisiens,
pensa Ceylane, ce ne peut être qu'un jeu, puisqu'ils ne connaissent que le
jeu! » 


Un esclave s'arrêta soudain de
nager, se retourna vers la rive, tête renversée, bouche ouverte. Il leva la
main comme s'il voulait s'accrocher au ciel, jeta un triple appel : « Sid
! fuz ! gap » ! Gap... il coula.


— Et d'un! compta Habas. Il
y a beaucoup de pertes ?


— Ce n'est pas le premier,
répondit le chef d'équipe.


— Tu le fais récupérer par
les autres, bien sûr.


— Et comment, chef ! Je leur
fais même bouffer les cadavres. Regardez celui-ci !


Il montrait à quelques pas,
contre les roseaux secoués par le vent, un corps sanglant, à demi recouvert de
feuillages et de plumets. Un corps sanglant, déchiré, comme mordu par une horde
de rats féroces... Ceylane eut un haut-le-cœur. Les rats ! Ils étaient en train
de finir le travail commencé par les humains. Elle se détourna avec horreur.


Habas secoua la tête.


— Les esclaves ne sont que
trop portés au cannibalisme.


—N'empêche, commenta le chef
d'équipe. Sur les mondes de pionniers, c'est souvent bien commode de pouvoir
manger les cadavres des copains !


Le chef revint près de Ceylane,
essaya de passer son bras sous le sien, mais la cape serrée lui interdisait ce
geste.


Tout va bien, chérie. Ces
esclaves sont du tout-venant sans intérêt. Je t'ai gardé les meilleurs pour que
tu m'en fasses des premières. Ceux-là...


Ceux-là, songea-t-elle, étaient
condamnés à devenir du bétail humain de quatrième catégorie. Si toutefois ils
survivaient au dressage ! Elle regarda distraitement l’esclave vainqueur de la
course au canard qui sortait de l'étang en tenant le cou de l'oiseau dans la
bouche, la tête tirée en avant par le poids de l'oiseau. L’eau sanguinolente
s'étalait sur sa poitrine  et sur son ventre. Le vent ébouriffait ses longs
cheveux de Paradisien, donnant à la scène une touche supplémentaire de
bestialité. L'homme se hissa sur la berge et, sans lâcher le canard, leva la
main en un geste de victoire. Ceylane se souvint de la Chanson du Retour,
que certains Paradisiens entonnaient encore, ignorant que les féroces négriers
étaient ceux-là même qu'ils attendaient : « ... Ils seront comme des
dieux. — Et sur la vieille Terra — La gloire se lèvera... »


Elle se sentait plus que jamais
responsable de ses compagnons. Elle souffrait avec eux, atrocement. Pour eux,
pour les sauver et les venger — oui, elle le jurait — elle tuerait le chef
Habas. 










CHAPITRE IX


 


Pour s’ouvrir un passage dans
l’escalier effondré, Lorek brûla toutes les charges de son fusil calorique,
sauf une. Le rougeoiement dut s'apercevoir depuis le centre d’Edenla. Les
chasseurs et les Eloans seraient peut-être attirés par cette lueur : il garda
la dernière charge pour les accueillir s'ils se manifestaient. Ensuite, il dut
laisser le plastique fondu refroidir pendant une heure avant de pouvoir
s'engager dans le tunnel qu'il avait creusé. En se bouchant le nez !


Il trouva la récompense de ses
efforts au moment où il ne l'espérait plus. Ce fut un minibus en bon état,
parqué au fond d'un garage souterrain. Toutes portières fermées, naturellement.
Il dut utiliser de nouveau le fusil calorique, à puissance réduite, pour forcer
une serrure. Le véhicule était muni d'équipements encore fonctionnels,
notamment des sièges qui acceptèrent de se transformer en couchettes, grâce aux
tout derniers watts contenus dans les batteries. Le système de chauffage à gaz
se mit en route... Lorek se demanda à quoi cette merveille pouvait bien servir
aux temps heureux du Paradis. Pour voyager hors du dôme? Il n’avait jamais
entendu dire que ce genre d'excursion fût autorisé. Mais c'était sans
importance. Cette cabine tiède serait un abri tel qu'il ne comptait plus en
découvrir un dans les sous-sols d'Edenla.


Il lui fallut encore près d’une
heure pour transporter la jeune Irienne endormie et l'installer sur une
couchette. Et aussitôt, il s'écroula sur la couchette voisine pour sombrer dans
un sommeil nauséeux.


Il s'éveilla avec une douleur
battant à ses tempes. L’obscurité, était totale. Un coup de torche : sa montre
affichait 9 h 55. Il faisait donc grand jour à la surface. Il se souvint
d’Enidi, fut auprès d’elle d'un bond. Elle gisait inerte dans la position où il
l'avait abandonnée quelques heures plus tôt. Vivante ? Oui, elle respirait. Les
yeux fermés, d'une pâleur de morte... mais n'était-ce pas son teint normal ?


Lorek fouilla la poche pharmacie
de son sac. Il avait récupéré quelques médicaments et appareils médicaux,
désignés tous par un simple numéro de code sans mode d'emploi, et dont il
connaissait mal l'usage. Les gélules marquées HKL calmaient en général la
douleur. Il en avala deux. Les HTU semblaient lutter contre la fatigue. Il fut
tenté d'en faire prendre une à Enidi. Il hésita. C'était difficile... et
peut-être risqué.


Il s'interpella durement :


— Comment vas-tu soigner
cette femme qui venait en amie et que tu as peut-être blessée à mort, Lorek Sam
Lara ?


— Je n'en sais rien, Lorek
Sam Lara. Il faudrait peut-être retirer les aiguilles qui ont dû pénétrer sous
sa peau...


— Et tu saurais faire ça ?


— Peut-être. Il faudrait que
je voie.


— Tu devras la déshabiller.
Il fait assez chaud dans le bus.


— Le chauffage a l'air
d'avoir rendu l'âme. Mais la température est encore tiède pour un moment. Je
vais essayer d'en profiter.


— Elle était très bien
protégée contre les flèches empoisonnées des primitifs. Je suppose que les aiguilles
traversent n'importe quelle épaisseur de fourrure


Une sorte de pèlerine couvrait
les épaules d’Enidi, son buste et le haut de ses bras. Une large ceinture de
cuir fin lui gainait le ventre jusqu’au bas des côtes. Et des bandes fourrées
enveloppaient ses jambes par-dessus la courte culotte qui moulait ses cuisses
et ses fesses. Lorek fut surpris par la blancheur de sa peau, contrastant avec
le noir de jais de sa chevelure et par la dureté de ses seins ronds, gros comme
deux demi-oranges et pareils à ceux des statues antiques qui décoraient les
abords du Capitole d’Edenla... Il trouva enfin sous sa paume les battements
doux du cœur. Il lança un cri triomphal en se retournant vers son alter ego, le
Lorek Sam Lara qui jouait l’avocat du diable.


— Elle vit. Touche son cœur
!


« Elle vit, pensa-t-il. Elle
est sauvée, par Awa, Géova et tous les dieux ! » Il respira longuement son
odeur et identifia de nouvelles composantes : thé vert, aile de pigeon et vin
chaud... tout cela plus qu’à moitié rêvé.


La température baissait très
vite. Un courant d’air mordant filtrait par l'arrière du véhicule. Lorek
recouvrit Enidi avec les vêtements qu'il lui avait ôtés.


 


Elle gémit doucement dans son
sommeil. Ses mains bougèrent. Une vague grimace lui plissa la bouche. Elle
essaya de tourner la tête comme pour cacher ses yeux. Lorek éteignit sa lampe.


Le cœur battant, il resta
quelques secondes dans l’obscurité complète. Peu à peu, ses yeux s’habituèrent
à la nuit. L’obscurité n’était donc pas totale. Il remarqua qu’une faible lueur
de jour s’arrondissait à l’autre bout du garage. Et puis une légère
phosphorescence provenait du tableau de bord du bus. Le vent s’infiltrait dans
le souterrain avec un sifflement plaintif.


Lorek s'agenouilla auprès de sa
compagne et lui caressa le front. Il ramena avec précaution la fourrure sur ses
yeux. Comment protéger sa vue quand elle s'éveillerait? Il pensa tout à coup
aux lunettes anti-bigueyeurs dans son sac. Il en avait deux paires : une pour
lui, une pour Ceylane. Mais ils n'avaient pas eu l'occasion de se servir des
bigueyeurs. Il avait gardé l'arme de Ceylane et ses lunettes. Pourquoi ne pas
essayer de fixer les verres sur le visage d'Enidi? La monture élastique
s'ajustait par simple traction.


Il lui souleva la tête. Elle eut
un long soupir plaintif. Il remarqua de nouveau les points rouges sur son cou,
ses épaules. Elle en avait d'autres sur la nuque et les omoplates. Là où la
volée d'aiguilles l'avait touchée. Maintenant, les minuscules projectiles
remontaient à la surface de l'épiderme. On les sentait au bout du doigt. Selon
toute probabilité, ils finiraient par sortir naturellement. D'ailleurs, Lorek
ne possédait aucun instrument pour les extraire.


Il prononça dix fois le nom de la
jeune Irienne tel qu'il l'avait compris : « Enidi... Enidi... Enidi... » Une
émotion inconnue lui faisait tourner le cœur.


Une heure avait passé. Lorek
revenait d'une ronde autour du musée et dans le bosquet. Pas d'ennemis en vue.
Il commençait à trouver leur absence inquiétante. A moins... Oui, il y avait une
explication. Marchands et chasseurs, après avoir capturé et enchaîné le maximum
d'esclaves, avaient quitté Edenla et peut-être toute la région. Que devenait
Ceylane ?


Il avait rempli sa gourde à la
fontaine du musée. En rentrant il dévora la moitié des provisions qu'il lui
restait, gardant le reste pour Enidi. Plus tard, il irait à la chasse ou
descendrait au puits. Il avait encore quelques paquets de biscuits dans ses
stocks. Mais peut-être la jeune primitive n'aimerait-elle pas les biscuits
paradisiens, écrasés et un peu moisis. Il devait compter plutôt sur le produit
de sa chasse.


Anxieux, il la rejoignit. Elle
gémissait toujours de temps en temps. Sans doute souffrait-elle. Peut-on
souffrir en dormant? Ses narines palpitaient. Ses lèvres et ses mains
bougeaient nerveusement.


Avec un verre trouvé dans le bus,
il lui fit boire un peu d'eau. Quelques gouttes glissèrent sur son menton, puis
sur son cou. Elle frissonna.


Il se décida à lui injecter un
demi-flacon de liquide trouble marqué NT(H)A. Il y avait dans sa trousse un
injecteur à pression et deux vaporisateurs. Avant de partir en expédition, il
s'était injecté lui-même, au creux du coude, l’autre moitié du flacon. Il se
sentait bien. Il avait aussi essayé l’un des vaporisateurs, le blanc, sur le dos
de sa main, son poignet, son avant-bras. Un croquis sur le vaporisateur jaune
montrait qu’on devait, ou qu’on pouvait s’en servir pour projeter un fin
brouillard dans le nez du sujet. Pour quoi faire ? Il ne le savait pas.


Il toucha la main de la jeune femme.
Elle lui parut très chaude, du moins par rapport à la température glacée qui
régnait maintenant dans le bus. Il songea à la transporter dans la salle
profonde où il avait passé l’autre nuit, cette salle-piscine où l’eau chaude
jaillissait sur la mousse... Non, il n’y arriverait jamais. Il lui enleva ses
lunettes protectrices, qui l’enlaidissaient. Puis il les lui remit, par
prudence. Il murmurait souvent son nom : « Enidi, Enidi... »


Encore une heure, deux, trois. Il
fit boire Enidi et mit dans son eau, par deux fois, une gélule HTU. Le corps de
la jeune femme revivait peu à peu ; mais aucun signe ne montrait qu'elle fût
consciente.


De temps en temps, il faisait une
ronde à la surface et dans les parages. La veille, il avait un peu rechargé ses
réserves d'électricité corporelle. Il déclencha une brève secousse qui lui
rendit pour un moment son tonus musculaire. Il était épuisé, mais ne voulait
pas en convenir. Il avait encore besoin de s'endurcir pour affronter les
primitifs à armes égales. Il sourit. Il ne regrettait qu’une chose, au fond :
ne pas être nyctalope pour pouvoir vivre avec Enidi, dans une tribu de
Nocturnes.


Il s'étendit sur sa couchette,
face à la jeune femme et il s'abandonna à une bien heureuse fatigue. Toutefois,
il se força à garder les yeux ouverts dans la pénombre, pour lutter contre le
sommeil.


Et le sommeil le prit par
surprise.


Il rêva qu'il était blessé sur
une planète lointaine... quelque part dans les étoiles, qui dansaient
joyeusement au-dessus de lui, énormes et toutes proches, dans un ciel
flamboyant. Etoiles, soleils, étoiles... Ce n’était pas la première fois qu'il
faisait ce rêve. Pourquoi y avait-il tant de soleils ? Pourquoi dansaient-ils
ainsi ?


La chaleur était cuisante. Il
avait soif, soif, soif... Une belle indigène aux cheveux bleus se penchait sur
lui et versait dans sa bouche un liquide frais, parfumé, délicieux. Un filet de
ce nectar coula sur sa langue, s'infiltra dans sa gorge. Et l'effort qu'il fit
pour déglutir l'éveilla à moitié. Mais il sourit à la belle indigène aux
cheveux bleus et se rendormit aussitôt. Plus tard, il chercha à se souvenir
comment il avait pu s'envoler vers les étoiles. Il eut la vision précise d'un
astronef pareil à un gros poisson argenté. Une image classique.


La lumière du jour tombant par une
fenêtre l'éveilla tout à fait. Mais non, ce n'était pas la lumière du jour et
elle ne tombait pas par la fenêtre. Elle... c'était... Sa lampe-torche allumée
sur le plancher du bus! Il lui fallut encore un peu de temps pour revenir à la
réalité. « Par Awa, je me suis endormi ! » Une seconde de plus et il se
rappela Enidi. Il se leva d'un coup de reins. Il douta un instant de ses
souvenirs et de sa raison. Il était seul. Est-ce que j'ai rêvé? Non, il n'avait
pas rêvé. Il reconnut l'empreinte d'un corps sur une couchette vide. Et puis...
Il vit qu'elle avait laissé là un paquet de fourrures et deux bandes de cuir
déroulées. Sans doute ses jambières. Elle avait donc l'intention de revenir ?


Son odeur flottait toujours dans
l'air. Et il gardait à la bouche le parfum de la liqueur qu'elle lui avait fait
boire dans son rêve. Car c'était elle... et ce n'était pas un rêve !


Il ramassa la lampe et chercha
ses armes. L'arsenal était au complet. Ah, il manquait le lance-aiguilles qu'il
avait brisé après avoir tiré sur Enidi. Il ne le regrettait pas.


Il remarqua une feuille de papier
jaune posée sur la couchette. Il la prit, la déplia et reconnut aussitôt les
signes qui la couvraient, tracés à l'encre noire, d'une grosse écriture
maladroite. Une lettre... Et écrite en prima langvo! En hâte, il se mit à
déchiffrer les caractères, puis les mots, les phrases enfin.


Chers amis du Paradis,


Je griffonne ces lignes sur
mon dernier morceau de papier. Je suis presque aveugle et...


... C'est votre vieil ami
David Glen Terehak qui...


Lorek lut jusqu’au bout. Attention
à ses yeux. Faites ça en souvenir de moi, je vous le demande, chers amis du
Paradis. Merci de tout cœur... Davichaman.


Il fit un immense effort de
mémoire et il se souvint vaguement, très vaguement, du primitif qui avait
séjourné autrefois à Edenla. Etait-ce un Nocturne ? Il se rappela avoir
participé à un jeu avec cet homme, en plein jour... Cela remontait à des
dizaines d’années. Il ne connaissait pas son âge et il se demanda avec
mélancolie s'il était vieux.


Enehidi était venu chercher du
secours au Paradis. Et que pouvait-il lui offrir ? « Désolé, Davichaman,
je ne crois pas que Paradis 5, ou ce qu'il en reste, soit un endroit sûr pour
ta fille... puisque c'est ta fille ! »


« Je vous demande de la
garder, même de force », précisait David Glen Terehak qui, vu son surnom,
devait être le sorcier de la tribu. Cela signifiait qu'elle ne connaissait pas
le véritable contenu de la lettre. Son père lui avait appris autrefois la prima
langvo des civilisés ; mais elle ne savait pas ou ne savait plus lire. Il lui
avait donc menti sur le sens du message qu'il lui avait donné pour ses amis
paradisiens. Que lui avait-il dit ? Que croyait-elle ? Quel était son but à
elle ?


« Qu'est-ce qu'elle attend
vraiment de nous, de moi ? » Lorek aurait bien voulu répondre
tout de suite à ces questions. Il devrait attendre. De plus, sa tête lui
faisait mal ; ses idées s'embrouillaient. Pris de vertige, il tituba soudain et
dut se retenir à un montant du véhicule. Il pensa à son rêve... qui n'était pas
un rêve. Le parfum mystérieux, un peu grisant, collait encore à sa bouche,
flottait dans sa gorge et ses narines. « Si elle m'avait empoisonné? Je
l'ai bien fusillée avec des aiguilles paralysantes ! Mais non, ça ne tient pas
debout. Elle ne m'aurait pas laissé la lettre. Elle a peut-être essayé de me
soigner... à sa façon... comme je l'ai fait à la mienne ! Ah, très drôle ! »


Le décor se mit à tourner. Lorek
se laissa tomber sur le plancher, l'estomac au bord des lèvres. Il appela : « Enehidi
! Enehidi ! » Il avait très soif et sa gourde... sa gourde était vide.


Il sauta du bus et roula sur le
sol du garage. Il se releva en vomissant et se hissa avec peine à la surface.
Il fut accueilli par un concert d'aboiements. Les Eloans et leurs saletés de
chiens! Il recula dans l'ombre, lutta contre la nausée, chercha une arme à sa
ceinture. 










CHAPITRE X


 


Ses doigts se refermèrent sur la
crosse du petit radiant pris au chasseur. Sûrement un terrible engin de mort...
Il eut alors un sursaut de dégoût. Il était las de se battre. La lettre de
Davichaman lui avait rappelé les temps heureux de la paix et du jeu. Tuer des
hommes, tuer, tuer. Les Eloans, les marchands d'esclaves ou n’importe qui...
c'étaient des humains. Il ne pouvait plus tuer. Même pour défendre sa vie. Même
pour défendre Enehidi.


Et puis la jeune Irienne était
sans doute tombée aux mains de ses ennemis. Il n'avait aucune chance de la sauver.
Trop tard, trop tard.


Ses armes lui faisaient horreur
maintenant. Il descendit quelques marches à reculons. Les chiens aboyaient
toujours à la surface, mais ne se rapprochaient pas. Ils appelaient leurs
maîtres. Il se retourna et dévala l’escalier jusqu’au garage souterrain. Son
estomac fut de nouveau secoué par un spasme douloureux, mais il ne put vomir.


D’instinct, il se réfugia dans le
bus. Au moment ou il y refermait la porte du véhicule, une flèche s'écrasa
contre la tôle. Une grosse flèche d’arc et non un petit carreau empoisonné. Les
Eloans tiraient pour tuer. L'obscurité du sous-sol semblait cependant les
arrêter. Peut-être attendaient-ils les hommes aux cheveux rouges pour donner
l’assaut. Des lumières tremblantes se répandirent au pied de l'escalier. Les
Eloans n’osaient pénétrer plus avant dans l'ombre épaisse. Mais ils ne
renonceraient pas ainsi. « Je suis assiégé, pensa Lorek. Ils finiront par
m’avoir. Si ce n'est eux, ce sera les chasseurs ! » Il s'assit sur la couchette
d'Enehidi et prit sa tête dans ses mains.


Assiégé. Pris au piège. Ils
l'auraient, d'une façon ou d'une autre. Et Enehidi ? Peut-être leur avait-elle
échappé. Où était-elle allée, dans ce cas ? Dieu seul le savait. Et peut-être
tenterait-elle de revenir, la nuit tombée. Alors...


Tête levée, il vida sa gourde sur
ses lèvres. Quelques gouttes amères descendirent jusqu'à sa langue. Il allait
tout simplement mourir de soif dans cette espèce de tombeau !


Une flèche se brisa contre la
vitre du minibus. Le choc provoqua une décharge électrique réflexe quelque part
dans son corps. De très faible intensité, car ses accumulateurs biologiques
étaient au plus bas ; mais cela suffit à le réveiller.


Il donna un bref coup de lampe
autour de lui et vit le fusil calorique à ses pieds, sur le plancher du bus. L'arme
contenait encore une demi-charge, approximativement. Assez pour... pour ravager
dix ares de forêt. Ce qui ne signifiait rien, car il n'y avait pas de forêt à
ravager et qu'il ne se servirait jamais du lance-flammes pour brûler des hommes
!


Une idée lui vint qui le fit
sourire et qu'il faillit rejeter sans l'examiner. A défaut des dix ares de
forêt, il y avait dans le garage souterrain une demi-douzaine de véhicules
utilitaires divers, tous hors d'usage sans doute : bulldozers, bennes et
d'autres que Lorek n'aurait su nommer. De quoi faire une flambée terrifiante et
donner aux Eloans l'envie irrésistible de regagner leur foyer... Enfin
peut-être : ça valait la peine d'essayer.


Il prit le fusil, le régla à
mi-puissance et sortit du bus par la porte qu'il avait forcée et qui se
trouvait par chance à l'opposé de l'entrée du sous-sol. Il choisit pour
première cible une sorte de camion sur chenilles, trapu, qui avait le double
avantage d'être bien visible à cause de sa couleur jaune et de te trouver à
proximité de l'escalier. Mais comme les Eloans pouvaient être cachés derrière
le véhicule, il envoya d’abord une langue de feu balayer le soi aux environs
pour leur laisser le temps de se replier.


Il s'était embusqué contre le
capot du bus. Il s’aperçût un peu plus tard qu’il pouvait se poster dessous,
entre les roues. Ce qui semblait une position assez sûre. Et le fusil possédait
une fourche télescopique de hauteur réglable. Par l’évasement du canon, pulsa
un gros trait de feu, enflé de protubérances. Le camion se mit à fondre avec
une fumée notre et ocre.


Il cessa le feu un instant, rampa
en arrière et chercha une autre position pour attaquer les autres véhicules. Il
lui fallait se replier vers le fond du garage, à cause de la chaleur. Il avait
remarqué là une salle vide où s‘ouvrait un tunnel malheureusement obstrué après
dix ou quinze mètres.


Le souterrain tout entier
rougeoyait ; mais la sueur et la fumée obscurcissaient complètement la vue de
Lorek qui devait s'essuyer le visage et les yeux à chaque instant. Cinq
véhicules sur sept ou huit étaient maintenant réduits à une grosse flaque
bouillonnante, d’où émergeaient quelques esquilles de métal chauffé à blanc. Il
aurait voulu épargner le bus où se trouvaient son sac et les lambeaux de
vêtements laissés par Enehidi. Mais la chaleur était telle que le bus aussi
allait subir de gros dommages. Les pneus étaient déjà en train de fondre...
L'atmosphère devenait irrespirable. Lorek recula un peu plus. Une boule de feu
aveuglante dansait devant ses yeux. Il regretta de n’avoir pas pris ses
lunettes de protection. Elles étaient restées dans son sac. En quel état les
retrouverait-il ?


L'atmosphère dans le garage
devenait irrespirable. Etincelles et débris incandescents retombaient en pluie
autour de Lorek et sur lui, le brûlant aux mains et au visage. Il se traînait
sur les genoux, comme un robot usé, aux piles quasi vides et aux articulations
bloquées. Il s’efforçait de retenir sa toux pour ne pas secouer le fusil calé
contre sa hanche. Il résistait de plus en plus difficilement aux spasmes de son
estomac et de son diaphragme. Nausée, hoquet... Ses pieds lui semblaient deux
pierres rondes. Il se mit debout et se tint les jambes écartées devant la
fournaise. Son fusil était déchargé et brûlant. Il le laissa tomber sur le ciment,
ce qui fit un bruit énorme.


Sa tête bourdonnait. Il se rendit
compte qu'il était en train de s'asphyxier. Les vapeurs de plastique brûlé
stagnaient dans le garage et il les respirait depuis plusieurs minutes. Il
devait sortir, sortir à tout prix. Le vertige creusait un vaste puits au milieu
de sa tête. Il sentit qu'il allait tomber. Il voulut mobiliser ses ultimes
réserves d'électricité corporelle. Le mécanisme ne répondait plus.


Il vit le sol monter vers lui,
puis s'arrêter. Une douleur fusa le long de sa colonne vertébrale. Plus tard,
il s'aperçut qu’il était étendu de tout son long sur le sol, la bouche et les
yeux pleins de cendres. Il sentit contre sa cuisse une brûlure assez vive. Le
fusil coincé sous son corps... Normalement, l'arme n'aurait pas dû chauffer
ainsi. Mais ça n'avait aucune importance : elle ne servirait, selon toute
probabilité, plus jamais. Il essaya de basculer sur le côté. Puis il perdit
conscience.


— Lorek!


Une voix chantante prononçait son
nom. Loin, très loin... au bout du monde. « Lorek... » Une voix si
douce. Une voix de source et de lait. Il songea : « Quel rêve fou ! » Une
main soyeuse se posa sur son front.


Une main douce, si douce... Trop
beau pour être vrai ! se dit-il.


Il ne pouvait pas ouvrir les
yeux. Ses paupières étaient collées par un mélange séché de sang, de larmes et
de suie. Un peu d'eau fraîche fut versée sur son visage. Il frotta ses yeux
mouillés et douloureux. Il put enfin soulever les paupières. Il découvrit alors
un visage inconnu, monstrueux, penché sur lui.


— Lorek... vivant ?


La voix avait un accent étranger,
sauvage. Seigneur! Il voulut rire et s'arracha un hoquet.


Enehidi! Enehidi, avec les
lunettes protectrices qu'il avait lui-même ajustées sur son visage... et un
masque de graisse brune qui recouvrait ses traits. Enehidi débarrassée de ses
fourrures, à demi nue, une minuscule chemise de cuir fin moulant son buste et
une culotte large de deux mains sur les fesses.


Elle répéta, d'un ton satisfait :
« Lorek vivant! Lorek vivant !» Il se demanda d'où venait la lumière qui
les éclairait ; puis il vit sa lampe posée entre eux, sur le sol.


— Tu vois, dit-il. Je suis
là, Enehidi. Oh, merci! Elle versait maintenant l'eau sur ses lèvres, dans sa
bouche. Il but avidement, suçant chaque gorgée.


Il aurait voulu saisir la gourde
et la vider dans sa gorge ; mais il n'osa pas. Il eut l'impression que la jeune
Irienne riait. Difficile de déceler ses réactions, à cause des lunettes et du
masque de graisse. Même son odeur était effacée par celle de la graisse, rance
et piquante.


Elle lui tendit la main pour
l'aider à se lever. Elle était forte et douce, souple, adroite. Il pensa que
les exigences de la vie nocturne développaient à l’extrême certaines aptitudes.
Elle essayait maintenant de l'entraîner. Il résista. Où voulait-elle aller? il
supportait mal de perdre l'initiative. Il pensa à son sac et à ses armes restés
dans le bus. La température semblait redevenue presque normale : il pourrait
sans doute les récupérer.


A ce moment, elle lui tendit sa
gourde. Il la prit, en vida un bon quart. Il se sentit revivre.


— Merci... Enehidi.


Elle hocha la tête comme si elle
répétait le mot intérieurement pour mieux le comprendre. Puis elle sourit : « Oui.
» Elle ajouta gravement :


— Cheval parti... peur...
échappé!


— Peur des Eloans? Est-ce
qu'ils sont partis, maintenant ?


— Répéter, demanda-t-elle.


Lorek décomposa sa question en
articulant la prima langvo comme il ne l'avait jamais fait de sa vie.


— Partis maintenant,
répondit-elle. Très peur feu!


« J'ai réussi ! » pensa
Lorek. Enehidi ajouta, sur un ton de profonde satisfaction :


— Plusieurs morts... ici...
brûlés!


— Oh non ! fit Lorek.


Il aurait voulu espérer qu'elle
se trompait. Ou bien avoir mal compris... Comment était-ce possible ?
N’avait-il pas pris toutes les précautions pour effrayer les Eloans sans les
toucher ? Il aurait voulu crier son innocence. « Je regrette, je le jure !
» Elle lui tira le bras et il comprit qu'elle voulait lui montrer les corps de
leurs ennemis morts. Il secoua la tête : « Non, non... » Elle parut très déçue.


Lorek se rendit compte alors que
ses vœux les plus chers se réalisaient tout à coup. Enehidi était revenue; elle
lui pardonnait de l'avoir mitraillée et blessée, ou bien elle l'avait oublié.
Et finalement, elle faisait de son mieux pour lui proposer une alliance.


Il se rappela alors la lettre de
Davichaman, qu'il sortit d'une poche de son faust. La jeune Irienne sourit en
plissant son masque de graisse.


— Papier lu ?


— Oui. J'ai lu la lettre du
grand sorcier. Mais Paradis 5 n'est plus un bon endroit pour toi. Ni pour moi
ni pour personne. Les chasseurs d'esclaves ont tout envahi... On va quand même
se débrouiller, je te le promets. On a des armes. Ta tribu sera sauvée,
Enehidi. Fais-moi confiance !


— Répéter, dit-elle.


Il soupira. « Bon... »
Il lui tendit ses deux mains. Elle offrit ses paumes en échange, après une très
légère hésitation. Ils joignirent leurs doigts timidement. Lorek résista à
l'envie de se jeter à ses pieds pour étreindre passionnément ses genoux nus. Il
se souvint qu'il représentait, face à l’envoyée des primitifs, les Paradisiens
et la civilisation... ou ce qui en restait. La civilisation était moribonde.
Mieux valait faire semblant de l'ignorer.


Enehidi s'accroupit pour
récupérer les fourrures qu’elle avait étalées sur le sol. Mais pourquoi avait-elle...
«Oh!» fit-il, comprenant qu'elle s'était dépouillée d'une grande partie de ses
vêtements pour lui faire une couche sur le ciment du garage. Il n'osait pas
l'aider à se rhabiller. Elle s'emmitoufla avec dextérité en moins d'une minute.


— Merci, dit-il. Je crois
que tu m'as sauvé la vie !


— Répéter, pria-t-elle sur
un ton patient.


 


Enehidi trouva rapidement assez
de mots pour lui décrire la situation de son clan et de son village. Il décida
de l'accompagner à Nomenhir pour aider les Iriens à chasser les Eloans. Il ne
doutait pas que ses armes seraient très efficaces. Il avait oublié sa
résolution de ne plus jamais tuer d'ennemis. Il essaierait d'épargner les
Eloans; mais il n'aurait aucune pitié pour les hommes aux cheveux rouges, les marchands
d'esclaves.


Ils remontèrent à la surface. La
bourrasque les souffleta dès leur sortie. Ils étaient l'un et l'autre trop
faibles pour partir tout de suite. Et, malgré les lunettes de protection,
Enehidi n’était pas encore capable de voyager en plein jour. Elle voulut bien
le suivre à son ancien refuge, quoique visiblement très effrayée par le puits.


Pour descendre, elle enleva les
lunettes, qu’elle rangea avec soin dans une poche sous ses fourrures, et elle
s’enveloppa la tête dans un bandeau d'étoffe noire.


Arrivée en bas, elle éclata d'un
rire très doux, chantant et presque voluptueux. Puis elle commença à murmurer.
Ce fut d'abord un léger bourdonnement d'insecte ; puis le son devint plus
grave. Et pour finir, plus aigu, presque un sifflement. Puis elle se tut,
esquissa un pas de danse, fit tourner ses mains ouvertes au-dessus de sa tête. « Bien,
bien ! » dit-elle. Lorek sourit de cette soudaine exubérance, mais n'en comprit
pas la raison.


Elle s'approcha de lui, comme si
elle le regardait à travers son bandeau. Elle émit de nouveau quelques notes de
son murmure étrange. Lorek hocha la tête. Elle pointa un doigt vers sa gorge.


— Tzan !
fit-elle.


Lorek éteignit sa lampe. Elle
enleva son bandeau.


 


Elle ajusta ses lunettes assez
adroitement et se tourna vers Lorek comme pour quêter son approbation. Elle s’y
était habituée très vite et les portait avec une aisance étonnante. Elle avait
fait comprendre à Lorek que Davichaman, le sorcier, en possédait une paire de
semblables, autrefois. Elle s'était amusée à les essayer de nombreuses fois,
pendant son enfance.


Les souvenirs de la prima langvo
qu'elle avait apprise à cette époque — et ce n'était pas si loin — affluaient
peu à peu dans sa mémoire. Elle put bientôt prononcer des phrases entières et
comprendre presque tout ce que Lorek lui disait... quand il prenait la peine de
bien articuler et de séparer les mots.


Ils passèrent un peu plus de
vingt-quatre heures dans leur refuge souterrain. Ils décidèrent d'un commun
accord de partir pour le village irien à la tombée de la nuit. Ils marcheraient
toute la nuit et peut-être une partie de la journée suivante. Et ils
arriveraient la nuit d'après, si tout allait bien.


Lorek crut comprendre que
Nomenhir était à vol d'oiseau très proche d'Edenla, mais qu'il fallait faire de
longs détours pour éviter les secteurs occupés ou dévastés et piégés par les
Eloans. A l'aller, avec son cheval, Enehidi avait fait un détour plus grand
encore. Et même en suivant les chemins les plus sûrs, il fallait progresser
avec une extrême prudence, à cause des épines empoisonnées que les Eloans
semaient absolument partout... Ils devraient aussi se méfier des pièges tout
différents placés par les Iriens eux-mêmes. Enehidi n'était pas sûre de les
repérer tous assez tôt.


Les Eloans se terraient la nuit ;
mais ils lâchaient parfois leurs chiens, dressés à attaquer les hommes et les
chevaux.


 


Le lendemain au milieu du jour,
Lorek et Enehidi trouvèrent une grotte au flanc d'une colline et décidèrent de
s'y arrêter. Ils dormirent roulés dans leurs fourrures ou leurs couvertures, au
bord d'une corniche balayée par un vent furieux, car l'intérieur de la grotte
était trop humide. Enehidi s'était allongée à deux mètres de Lorek. Il savait,
sans qu’elle le lui eût clairement dit, qu'il ne devait pas l’approcher. Elle
faisait entendre son mystérieux murmure qui l'isolait comme... comme un champ
de force ! pensa-t-il.


Il dormit mal, s'éveilla
plusieurs fois, à de brefs intervalles. Et chaque fois, il entendit le
bourdonnement sourd et continu émis par sa compagne. Il comprit qu'elle
émettait pendant son sommeil. A force d'attention, il décela de petites différences
avec le tzan de veille.


Ce murmure était le signal d'un
mécanisme vigilance interne. Il éliminait les bruits parasites de tout ordre et
focalisait l'attention, consciente ou inconsciente, sur les bruits éloignés ou
anormaux. Ainsi, tout en dormant, Enehidi pouvait percevoir l'approche d'un
être vivant, homme ou bête, à plusieurs centaines de mètres.


Persuadé que ce don et cette
différence la séparaient un peu plus de lui, Lorek fut accablé. En état tzani,
elle devenait tout à fait inaccessible. Mais ne l'était-elle pas toujours ?


Ils reprirent leur marche vers
Nomenhir, sous un ciel sans lune. 










CHAPITRE XI


 


Un cri s'éleva, plus fort et plus
étrange que ceux des oiseaux de nuit. Lorek et Enehidi contournaient en la
longeant une forêt sombre, frémissante. La jeune Irienne retint Lorek en lui
serrant le bras. Puis elle répondit à l'appel par un cri de tonalité voisine,
mais plus court et répété deux fois. La mélopée des Nocturnes, entonnée par
plusieurs voix, portée et déformée par le vent, vola tout autour de la forêt.


Lorek reconnut cette plainte
nostalgique, d'une déchirante beauté qu’Enehidi avait lancée au moment de leur
rencontre. Il ne put s'empêcher de trembler. Il se sentait tout à coup sans
volonté, paralysé, comme sous l'effet du poison eloan. Il serra les dents,
crispa la main sur la crosse de son lance-rayon.


Ils reprirent leur marche sur un
geste d'Enehidi et ils atteignirent une partie de la forêt incendiée par les
Eloans. Seuls quelques bouquets d'arbres avaient été épargnés. On n'entendait
que le bruit mou du vent sur la lande brûlée. Enehidi expliqua que le but des
assiégeants était de transformer les alentours de Nomenhir en désert, afin que
les assiégés ne trouvent plus rien à manger. Les oiseaux avaient fui ou péri.


Nomenhir se trouvait maintenant
au centre d'un territoire mort, dont le périmètre rejoignait les abords
dévastés d'Edenla. Les Iriens ne manquaient pas d'eau dans leur village troglodyte,
grâce à plusieurs sources et à une rivière souterraine. Par contre, leurs
provisions de nourriture commençaient à se raréfier, comme Enehidi l'expliqua à
Lorek. Et plus encore le fourrage pour les chevaux et le bétail. Les
champignonnières produisaient abondamment, mais la plupart des gens étaient
écœurés par un ordinaire de champignons à tous les repas. Quant aux chasses
nocturnes, elles étaient de moins en moins bonnes et de plus en plus
difficiles. Les chasseurs iriens devaient traverser la zone brûlée — et
piégée — pour avoir une chance de trouver quelque gibier. La tactique de leurs
ennemis était désormais éprouvée. Elle consistait à affamer les assiégés d'une
façon lente mais sûre.


Lorek comprenait maintenant le
pessimisme de Davichaman. Et le vieux sorcier ignorait que les marchands
d'esclaves et leurs mercenaires avaient pris Edenla. La situation était encore
pire qu'il ne le pensait.


 


Ils étaient maintenant arrivés au
pied de la colline de Nomenhir, à l'opposé du camp eloan. Par cette nuit noire,
les Iriens restaient maîtres du terrain; mais cela ne le leur permettait pas de
desserrer l'étau, car leurs ennemis reprenaient le siège dès l'aube.


Une douzaine de guerrières, aux
silhouettes épaissies par le cuir et les fourrures, surgirent de tous les côtés
à la fois, entourant la meneuse du clan et son compagnon. Lorek résista au
désir d'allumer sa lampe. Il lui fallait s'habituer à la nuit.


Les Iriennes se pressaient autour
d'Enehidi, s'exclamant et bavardant joyeusement, dans une langue pétillante,
aux sonorités difficilement saisissables. Elles venaient de retrouver leur
chef. Elles faisaient peu de cas de Lorek qui s'écarta de quelques pas. Une
forme souple bondit pour lui barrer la route. La pointe d'un javelot s’appuya
sur sa poitrine. Il vit luire dans l'obscurité la lame d'un couteau. Il recula
docilement) et renouvela l’expérience un peu plus tard, d'un autre côté, avec
le même résultat.


Il revint vers Enehidi ou du
moins se dirigea vers le groupe de guerrières au centre duquel, normalement,
elle devait se trouver. Dans l’obscurité épaisse, Il la devina soudain en face
de lui et reconnut son parfum. Elle prononça quelques mots dans sa langue il
voulut l'appeler. « Ene... »


Il reçut un coup qui étouffa le
cri sur ses lèvres. Une douleur fulgurante lui perça la tête. Un éclair passa
devant ses yeux et Il tomba.


 


Deux Iriennes chantaient
lentement devant le corps de Lorek Sam Lara, étendu sur l'herbe brûlée de la
colline. Un homme le souleva. Deux autres Iriennes s'agenouillèrent près de lui.
L'homme maintint Lorek assis. Une guerrière lui ouvrit la bouche, écarta ses
dents avec un morceau d’os. Une autre versa sur sa langue, goutte à goutte, le
contenu d’une poire au goulot long et étroit.


A dix pas, Enehidi et Nelehamé,
sa seconde, observaient la scène.


— C'est un fugitif, dit la
meneuse du clan. Je suppose que les siens l'ont chassé. Et il ment. L'élixir de
fièvre le rendra docile et le fera parler. Davichaman l'interrogera... et
j'écouterai...


— Quand la lune reste cachée
dans la terre, la traîtrise est au cœur de l'homme, dit Nelehamé sur un ton
sentencieux. Nous devons être prudentes. J'ai eu si peur pour toi !


— J'avais un petit peu
d'élixir de fièvre, expliqua Enehidi. Je lui en ai fait boire quelques gouttes.
Mais ça n'a pas été suffisant. Je crois qu’il est dangereux !


Nelehamé eut un rire aigu, pareil
à un cri d'oiseau.


— Plus maintenant. Il ne
sera plus jamais dangereux !


Il faut quand même lui enlever
ses armes. S'il se réveillait...


— Oh, Il ne se réveillera
pas de sitôt. Mais tu as raison : nous sommes en lune noire et
notre déesse ne nous protège pas.


Les Iriennes délestèrent Lorek de
deux lance-rayons d'un bigueyeur et du radiant pris au chasseur d’esclaves.


— Pourquoi avait-il toutes ces
armes ? demanda Nelehamé.


Enehidi esquissa un geste vers le
ciel, comme un salut inachevé à la déesse Ire. C'était à peu près l’équivalent
d'un haussement d'épaules.


— Ce sont tous de grands
enfants. Je crois qu'il est parti de chez lui en volant des armes... beaucoup
d'armes pour se rassurer. Et il est d'autant plus dangereux qu'il ne sait pas
très bien s'en servir!


— Tu espères qu'il dira la
vérité quand il te réveillera, grâce à l’élixir de fièvre?


— Peut-être pas tout de
suite. Mais on l'interrogera aussi longtemps qu'il faudra.


— Et après, qu'est-ce que tu
comptes faire de lui?


— Tout dépendra de ce qu'il
nous aura appris. Je pense que nous ferions bien de le rendre à son clan pour
qu'il soit jugé et puni. Ils le cherchent sûrement, à cause des armes volées et
peut-être d'autres choses. Ce serait un cadeau que nous ferions aux Paradisiens
pour amorcer une alliance. Mais s'il n'a aucune valeur pour eux, nous pourrions
le punir nous-mêmes ou le donner aux Eloans !


— Oh non, fit la seconde,
pas aux Eloans !


— Pourquoi pas ? Je crois
qu'il leur causerait les pires ennuis. Il est malin ! Mais nous lui avons
donné une très forte dose d'élixir et il en restera peut-être complètement
idiot. Cela arrive quelquefois.


— Nous devrions attendre le
retour de la lune pour l'interroger. Ire nous aidera.


— Impossible d'attendre,
décréta Enehidi. La déesse Ire nous aidera depuis sa retraite dans l'Obscur.


Guerrières et défenseurs
emmenèrent Lorek endormi, tandis qu'un groupe de chasseurs rentrait d'une
battue.


Le jour se levait.


 


Trois guerrières envoyées en
reconnaissance vers le camp des Eloans revinrent au même moment. Deux d'entre
elles chevauchaient la même monture. La troisième conduisait par la bride son
cheval blessé. Les bêtes épuisées et les cavalières haletantes rencontrèrent
Enehidi et sa seconde à la porte de Nomenhir. L'une des guerrières se précipita
vers Enehidi en chantonnant quelques mesures de la mélopée irienne.


— Reprends ton souffle,
Taïnhadé !


Taïnhadé se tint près d'une
minute, immobile et silencieuse, devant la meneuse de clan. Puis elle raconta
sèchement :


— Les Eloans ont reçu du
renfort. Les hommes aux cheveux rouges sont plus de cinq au camp eloan.
Peut-être dix... Ils ont des arbalètes géantes, des fusils à poudre et des
cerfs-volants.


— Des cerfs-volants ? dit
Enehidi. Mère Ire, pour quoi faire?


 


— Des cerfs-volants, fit
Davichaman sur un ton pensif. Je crains qu'ils ne servent pour éclairer les
environs du village la nuit prochaine ou une autre. Ils seraient donc décidés à
nous attaquer la nuit. Ou tout au moins à nous empêcher de sortir pour chasser.
Ce qui pourrait en effet écourter le siège.


« Les marchands d'esclaves
ont dû trouver que les livraisons des Eloans étaient insuffisantes et ils ont
décidé de prêter assistance à leurs fournisseurs. C'est logique : ça devait
arriver. Et que faire maintenant ? »


Le sorcier avait mis les mains
devant son visage, comme pour dissimuler ses yeux aveugles. Ou bien était-ce un
réflexe très ancien de Nocturne effrayé par la seule pensée de la lumière. Ou
bien... Enehidi esquissa le salut à la déesse.


— Nous continuerons de nous
battre. Qu'y a-t-il de changé?


Davichaman écarta ses mains et
leva la tête lentement.


— Je ne sais pas qui sont
les hommes aux cheveux rouges. Mais je sais qu'ils ont des armes terribles.
Plus terribles que les fusils à poudre et les arbalètes géantes. Ils ne s’en
sont jamais servi à ma connaissance. Espérons qu'il n’y a rien de changé. En
tout cas, ils n’ont pas peur de la déesse, eux, ni de la nuit... Et puisqu’ils
ont trouvé une bonne source d'esclaves à leur convenance, ils ne sont pas près
de renoncer. Ils vont nous assiéger nuit et jour. Et nous devrons...


« Il faut que je
réfléchisse. Nos réserves sont au plus bas. Et je viens d'apprendre une autre
mauvaise nouvelle : il y a une maladie inconnue dans les champignonnières. La
production a déjà baissé d'un quart.


« Mais je crois que le
Paradisien peut nous aider. Quel est son nom, déjà ? Lorek Sam... Peu importe
son nom. Je ne l'ai sans doute pas connu. Bon, je ne suis pas sûr que c'était
une bonne idée de lui faire avaler une pleine poire d'élixir de fièvre. Il
risque d'en devenir idiot. Et j'aurais aimé qu'il ait toute sa tête pour lui
poser des questions... »


— Ce qui est fait est fait !
dit Enehidi sur un ton boudeur.


— Un adage paradisien, nota
le sorcier. Bon... Amenez-moi ce Lorek Sam je-ne-sais-quoi dès qu’il sera
réveillé. Ou plutôt, amenez-le tout de suite : je m’occuperai moi-même de le
réveiller et de le soigner.


Il sentit l’hésitation de la
meneuse de clan. Il eut un sourire triste, presque suppliant, leva vers elle sa
main plissée et tachée de brun.


— Enehidi, je sais ce qu'il
t'en coûte. C'est ton prisonnier, je te l'accorde. Mais toi et moi
devons penser au sort du village. Je n'ai aucune envie de te ravir ton
autorité. Je suis vieux et fatigué, mais je suis le seul d'entre nous, je
crois, à bien parler la prima langvo. Et je ne suis pas sûr que le Paradisien
et toi vous soyez bien compris.


— C'est un fugitif. Un
voleur d'armes... Peut-être un criminel. Et il ment !


— Les Paradisiens n'ont pas
la même conception que nous de la vérité et du mensonge. Je pense même que le
vol n'existe pas chez eux.


— C'est impossible ! Ou
alors... nous ne pourrons jamais nous allier avec eux.


— Il faut que je voie cet
homme au plus vite.


— Pour le soigner ?


— Oui.


— Je le fais amener ici.
Mais je pense qu'il essaiera de te tromper.


— Peut-être. On verra s'il
est assez malin. Enehidi consentit à sourire. Elle eut un battement de cils et
les points dorés de ses iris se changèrent une seconde en étincelles joyeuses.


— Non, il n’est pas aussi
malin que toi, Davichaman !


 


L’eau froide ruisselant sur sa
tête et dans son cou réveilla Lorek. La pluie ? Non. Le jet d'une source qui
s'étalait sur la muraille rocheuse contre laquelle il était couché et qui
éclaboussait le sol tout autour de lui. Il respira une odeur forte et crue. Il
ouvrit les yeux, mais il ne put rien distinguer, malgré la phosphorescence qui
imprégnait les murs et le plafond. Il était seul dans une caverne humide,
trempé jusqu’aux os. Mais il n'avait pas froid.


Prisonnier des Eloans... ou des
Iriens? Il ne pouvait pas se rappeler ce qui était arrivé. Il essaya de bouger
la main droite, puis la tête, les jambes, les reins. Il envoya dans tous ses
muscles des ordres frénétiques et vains. Seules ses paupières et ses lèvres
obéissaient à l'influx nerveux. Il gémit doucement. Il essaya d'appeler au
secours. Il émit un léger grognement et avala une gorgée d'eau boueuse.


Il aurait voulu dormir. Dormir...
L'eau jaillissant de la source qui avait détrempé ses vêtements et giflait sans
arrêt son visage l'empêchait de sombrer dans un sommeil bienheureux. Il était
bien. Il s'abandonna et son esprit vola vers les étoiles et son enfance. Il lui
sembla entendre une voix aimée qui murmurait au fond de sa mémoire : « Tu
voyageras dans l'espace et le temps. Tu connaîtras les étoiles... » Il
répéta sans comprendre : « Je voyagerai dans l'espace... et le temps... et
le temps ? »


Il lui sembla qu'une main
brûlante se posait sur sa poitrine. Il reconnaissait la sensation déjà éprouvée
alors qu'il gisait dans la forêt incendiée et qu'une flèche des Eloans
distillait dans son corps le poison qui commençait à le paralyser. La chaleur
se répandait. En même temps, l'angoisse habituelle, montée d'il ne savait
quelles obscures profondeurs du passé, plantait ses griffes froides sur sa
gorge, sur sa nuque, le long de sa colonne vertébrale.


Il prit conscience de son état, à
mi-chemin de la veille et du sommeil. Il ne dormait pas et il n'était pas encore
éveillé. Il percevait la réalité comme un rivage embrumé vers lequel il nageait
éperdument... sans réussir à se rapprocher. Non, il restait sur place malgré
ses efforts. Et il reculait même... Il se sentit tout à coup emporté en
arrière. Il lança un cri de détresse. Il se retrouva flottant dans le néant. Il
n'avait pas le droit de connaître la vérité tapie sur le rivage et dissimulée
par la brume du temps. Il n'avait pas le droit... pas encore. Il tomba, tomba.


Et le sommeil, de nouveau,
l'engloutit. 


Il dormait toujours quand deux
hommes, sous la surveillance d'Enehidi, le traînèrent dans la caverne du
sorcier.


 


— Tu es Davichaman ? fit
Lorek d'une voix pâteuse.


— Et toi Lorek Sam Lara ? Tu
connais donc mon nom? Enehidi t'a donné ma lettre, n'est-ce pas?


— Où est-elle ?


— Enehidi ou la lettre ?


Lorek respira profondément comme
s'il s'interrogeait, puis il essaya de se lever et retomba à genoux sur le
tapis de fourrures.


— Enehidi !


Il porta la main à sa poitrine
comme pour fouiller ses poches et il se rendit compte qu'il était nu. « La
lettre... »


— Tes vêtements sèchent, dit
le sorcier. On te les donnera dès que possible... Enehidi n'est pas très loin
d'ici. Elle se fait beaucoup de souci pour ta santé.


Lorek chancela. Sa tête
l'entraînait irrésistiblement en avant. Il dut appuyer les deux mains sur le
sol pour ne pas s'écrouler.


— Qu'est-ce qui m'est arrivé
?


— Tu as été très malade.


— Malade?


— Mais tu vas mieux. Tu vas
dormir encore. Mais j'aimerais savoir s'il y a du vrai dans ce que tu as
raconté pendant ton accès de fièvre.


— Qu'est-ce... que...
j'ai... raconté?


— Que les Eloans et leurs
amis, les hommes aux cheveux rouges avaient envahi Paradis 5 et commencé à
réduire les Paradisiens en esclavage !


Lorek redressa la tête et s'anima
un peu.


— Mais c'est vrai ! Vous ne
le saviez donc pas ?


— Tu sais que j'ai vécu
longtemps à Edenla, Lorek Sam Lara. Je ne crois pas que les Eloans aient pu
franchir le champ de force protecteur et vaincre les androïdes de défense.


Lorek, épuisé, se laissa glisser
à terre en gémissant. Le sorcier s’approcha de lui, posa la main sur son
épaule.


— Que réponds-tu à cela,
Lorek Sam Lara ?


— ... plus de champ de
force... androïdes de combat... tous les autres... plus qu’un tas de ferraille
!


Il ferma les yeux et sa tête retomba
sur le côté. Il cessa de bouger et, après un moment, sa respiration se
régularisa.


 


— Depuis que nous sommes
assiégés, nous ignorons tout de ce qui se passe aux alentours de Nomenhir,
Enehidi. Avant de décider que Lorek Sam Lara a menti, il faudrait essayer de
savoir ce qui se passe vraiment chez les Paradisiens.


— Lorek Sam Lara essaie de
nous entraîner dans un piège ! répondit la meneuse de clan au sorcier. Il est
encore plus dangereux que je le pensais !


— Peut-être, peut-être. Mais
ce qu’il dit est possible. Nous devons savoir... Combien avons-nous de
prisonniers eloans ?


— Cinq... non, quatre
puisque le dernier capturé s’est laissé mourir.


— Je veux les interroger.


— Ils ne diront que des
mensonges !


— Qu’on leur donne l’élixir
de fièvre.


— Si l’élixir les rend
stupides, il sera plus difficile de les échanger.


— Bon, laisse-moi réfléchir.
Et prier la déesse Ire!


 


Quelques heures plus tard,
Davichaman rappela Enehidi.


— J’ai envoyé deux hommes au
Tertre des Corbeaux pour observer Paradis 5. En grimpant sur le pin le plus
élevé, ils pourront voir...


— Des hommes ! fit Enehidi
avec mépris. 


— Ce ne sont pas des
guerriers, convint le sorcier Mais ils ont de bons yeux !


— Pas au point de voir
depuis le Tertre des Corbeaux les cheveux rouges des marchands d’esclaves à
Edenla. Et encore moins les têtes brunes des Eloans !


— Non. Tu as raison. Ils
n'ont pas d'assez bons yeux pour ça. Mais ils pourront me dire si le pilier
d'énergie et le dôme sont toujours en place. En fait, ils n'auront même pas
besoin de grimper sur un arbre. Depuis n'importe quel rocher du tertre, on doit
distinguer le sommet du pilier et la partie supérieure du dôme.


Enehidi haussa les épaules.


— Et après ?


— De deux choses l'une,
Enehidi. Ou le pilier et le dôme sont en place. Il sera prouvé que ton
Paradisien a bien menti. Nous verrons ce que nous pouvons faire de lui. Ton
idée de le rendre aux siens pour qu'ils... peu importe ce qu'ils feront de
lui... est excellente. Ou le pilier est éteint et, par suite, le dôme disparu
et... Dans ce cas, j'interrogerai les prisonniers. Et peut-être faudra-t-il
envoyer une expédition à Edenla.


— Je n'y retournerai pas !
fit la meneuse de clan sur un ton décidé. Je ne crois pas que ce soit utile.


— Tu es allée très près...
très près du champ de force. Et tu as dû apercevoir le pilier d'énergie... si
toutefois il existe encore. Tu sais ce que c'est. Je te l'ai montré plus d'une
fois, de loin... et même d'assez près. Dis-moi, Enehidi, est-ce que tu l'as vu
?


Enehidi garda le silence un
moment, en émettant le tzan pour protéger sa méditation.


— Je n'aime pas que tu
m'interroges comme si j'étais une accusée, sorcier! Je te répondrai que je n'ai
pas souvent levé la tête quand j'étais à proximité du Paradis. Et je n'ai pas
pensé à regarder le Pilier d'énergie. Mais je suppose qu'il était là où on a
toujours vu... comme on l'a toujours vu !


— Tu le supposes ?


Enehidi répondit avec un geste de
colère.


— Maintenant que j'y pense,
je suis sûre de l’avoir vu !


Elle ajouta aussitôt :


— Cette nuit, nous profitons
de la lune noire pour attaquer le camp eloan. Nous partons dans une heure,
Taïnhadé et moi, avec cinquante guerrières. Si je ne reviens pas, Nelehamé me remplacera.
Tu l'aideras à... à faire cette alliance avec les Paradisiens ?


— Tu sais que je désapprouve
cette action. Mais je vais prier notre déesse pour toi, et tu reviendras.


— Je ne crois pas à la
déesse, sorcier. Pas plus que toi ! Et je ne me laisserai pas prendre vivante.


— Je ne veux pas que tu
meures, Enehidi. Mais je sais bien que je ne te retiendrai pas. Malgré ce que
tu as dit, je vais prier pour toi. Je suis un vieil homme et je ne sais plus
que prier !


La meneuse de clan se rapprocha
du sorcier, tendit la main droite vers son visage, puis recula sans achever son
geste,


— Davichaman, je ne sais
pas... je ne sais pas si j'ai vraiment vu le pilier d'énergie du Paradis !










CHAPITRE XII


 


— Nous venons d'arriver sur
Ile-Mara, Directeur Hanselao, et nous sommes à votre disposition.


— Merci, Habas. J'ai
justement besoin de vous parler. Vous êtes là avec cette fille que vous m’avez
annoncée ? Je peux la voir ?


— Excusez-moi, Directeur.
Elle fait un peu de toilette. Le voyage l'a secouée et... quand elle a posé le
pied sur Ile-Mara, elle a tout de suite levé la tête malgré mon interdiction.
Elle a vu les arbres et les maisons suspendus là-haut et...


— Très bien. Je la verrai
dès qu'elle ira mieux. C'est donc une Paradisienne susceptible de passer en
première catégorie ? Mon vieux Hab... mon cher Habas, nous n'avons pas eu d'engagés
de première catégorie depuis des années !


— Oui, Directeur. Nous
pourrons en effet la présenter comme engagée lors de l'inspection. Mais en
réalité... Il me paraît plus utile de la garder comme assistante pendant un
certain temps pour faciliter le recrutement des autres Paradisiens. En
particulier son ancien compagnon, un nommé Sam Lara. Un homme dangereux, mais
si nous l'avons, je crois qu'il pourrait être classé en catégorie exceptionnelle
!


— catégorie
exceptionnelle ? Vous êtes sûr que vous ne rêvez pas, Habas ? Nous
n’avons jamais eu un seul engagé en catégorie exceptionnelle sur cette foutue
planète ! Bon, je vous fais confiance. Voyez-vous, cette Inspection m'inquiète.
Je... Nous en reparlerons.


— D'accord, Directeur. Vous
souhaitez conduire l'envoyé de la Mission au dernier Paradis, n’est-ce pas? Je
vous avais dit que c’était un peu tôt. Eh bien, je crois que ce sera possible.
Tout à fait possible... Grâce à la femme que vous allez voir, Ceylane Sin
Maine. Et je ne désespère pas de rallier avec son aide le nommé Sam Lara, d’ici
à l’inspection !


— Très bien, c’est une bonne
nouvelle, Habas. Mais ce n’est pas l’envoyé de la Mission qui me préoccupe.
C’est l’autre !


 


— Je vous ai rappelé, Habas,
parce que j’aimerais avoir votre avis. Vous êtes un des plus anciens dans ce
métier.


— Mon arrivée sur Terre
remonte à un sacré bout de temps, Directeur. C’est vrai. Ne parlons pas de mes
débuts dans le métier !


— Oui, je sais. Je suppose
que vous auriez pu vous retirer depuis longtemps, vous installer richement,
n’importe où entre Alpha et Oméga. Ne me dites pas que vous n'avez pas gagné un
joli trésor de crédits, au cours de votre longue carrière !


— Je ne le nierai pas. Mais
je ne me sens pas encore mûr pour la retraite, même sur la plus délicieuse
planète d’Alpha et Oméga. J’aime mon travail et... j’ai certains avantages que
je ne retrouverai sur aucun monde.


— J’ai bien compris, Habas.
Vous aimez beaucoup votre travail et le genre de vie qu’il autorise. Je vous
avouerai que c’est un peu la même chose pour moi. Nous devons tout faire pour
préserver nos conditions de travail et d’existence dans le système Sol terra.


— C’est mon intention,
Directeur. Je vous remercie d'avoir fait appel à moi. 


— A votre connaissance, un
Hexarque Sans Nom est-il déjà venu sur la Terre ?


— A ma connaissance, non.


— A la mienne non plus. L’envoyé
de premier rang Gon'Im Ts'Ertao m'a d’abord annoncé la visite de deux
Hexarques, le quatrième et le sixième. Je croyais savoir que les maîtres
suprêmes d'Alpha et Oméga ne se déplaçaient jamais ou presque par deux. Mais
enfin, pourquoi pas ? J'ai demandé quelques éclaircissements à la Mission.


« La hiérarchie n'était pas
au courant... ou n'a rien voulu me dire. L'envoyé Ts'Ertao m'a rappelé pour me
dire qu'en fin de compte le sixième Hexarque Sans Nom viendrait seul. Et il m'a
prié de garder le secret sur cette visite, autant vis-à-vis de mes
subordonnés que de la hiérarchie.


« Qu’en pensez-vous, Habas ?
»


— Je vous remercie d'abord
de partager le secret avec moi, Directeur. Mais vous me prenez au dépourvu et
je ne sais que penser de cette affaire.


— Bien entendu. Nous y
réfléchirons ensemble. Une coïncidence me frappe. Le champ de force du dernier
Paradis vient de claquer. Les autres installations ont suivi. Cela devait
arriver, bien sûr, et c'est déjà arrivé pour tous les Paradis de la Terre. Il y
en avait une vingtaine et ils sont tombés en panne les uns après les autres au
cours des cent cinquante dernières années. On peut même penser que leur fin
était programmée dès leur création. Aussitôt, un Hexarque annonce sa venue...


« Comme je ne souhaite pas
tellement attirer l'attention de la hiérarchie sur nous, j'ai omis de signaler
la fin d'Edenla. S'ils connaissent l'événement, ce n'est pas par moi. Et je me
demande si je n'ai pas commis une faute. »










CHAPITRE XIII


 


Un Irien vêtu d’une longue
tunique de toile qui ressemblait à une robe accrocha une torche éteinte à un
support fixé dans le mur de la caverne. Un autre posa l'écuelle aux pieds de
Lorek qui s'était levé à leur entrée. Puis l'homme vida le contenu d'une outre
d'eau dans la jarre ébréchée qui servait de pichet au prisonnier. Une guerrière
en culotte de cuir, armée d’un javelot, veillait à la porte. Elle mit
d'instinct sa longue main blanche devant ses yeux quand le gardien alluma la
torche.


Une flamme fuligineuse et
malodorante s’éleva au bout du morceau de bois. Lorek savait qu’elle brûlerait
environ un quart d’heure : le temps qu’il lui fallait pour manger sa soupe sans
se presser, en mâchant avec soin les débris de viande qui nageaient dans le
bouillon épais.


Il n’avait pas besoin de lumière
pour boire ni pour faire ses besoins dans le trou au fond de la cellule. Du
moins, les Iriens semblaient le penser. D'ailleurs, les cavernes de Nomenhir
n’étaient pas totalement obscures. Des sortes de lichens phosphorescents
croissaient sur les murailles et émettaient une pâle clarté. Leur abondance
variait suivant les lieux. On les nourrissait en les aspergeant d'un liquide
pâteux. Ainsi, la quantité d'engrais étalé sur les murs permettait de régler
dans une certaine mesure la puissance de l'éclairage, qui ne dépassait pas, au
maximum, la luminosité d'une nuit étoilée et sans lune.


Lorek regarda ses visiteurs
sortir et refermer la lourde porte de rondins. Il écouta leurs pas résonner et
décroître dans une galerie montante. Puis il se mit à manger de bon appétit. Il
était éveillé depuis plusieurs heures maintenant. Il émergeait d’une longue
période de sommeil fiévreux, entrecoupé de brèves phases d'excitation maniaque.
Il savait que les Iriens — le sorcier ou peut-être Enehidi — l'avaient drogué
pour le faire parler. Ils étaient probablement en train de vérifier ce qu'il
leur avait dit au sujet de l'invasion du Paradis et...


Il songeait à ce rêve qu'il avait
fait plusieurs fois au moins cinq ou six fois — depuis qu'il était prisonnier à
Nomenhir. Il se rappelait cette voix murmurant à son oreille : « Tu
voyageras dans l'espace et le temps... » Le temps ? Oui, le temps aussi.
Le souvenir venait du fond de son enfance et cette voix soulevait dans son cœur
une vague de douceur, de tendresse et de peur... Etait-ce la voix de son père ?


Son père ou... Il secoua la tête.
Il devait oublier la voix pour se rappeler le message. Seulement le message. « Tu
connaîtras les étoiles... » Le messager, pensa-t-il, ne peut pas se tromper, ni
te tromper. S'il a dit que tu connaîtrais les étoiles, c'est que tu réussiras,
en fin de compte, que tu quitteras la Terre pour rejoindre ceux qui sont partis
il y a des millénaires!


— Tu dois te battre, Lorek
Sam Lara, dit-il à haute voix. Te battre encore et encore !


Enehidi s'agenouilla devant le
sorcier qui parut deviner son geste et voulut l'empêcher. Elle glissa dans la
main qui se tendait pour l'aider à se relever un petit cylindre de bois peint
et incrusté d'os et de cristaux : l'insigne de son titre et de son pouvoir.


— Davichaman, je te remets
mon bâton de commandement!


— Non, non! dit-il d'une
voix déchirée. Je ne veux pas !


Elle ne tint aucun compte de l'interruption
et, abandonnant l’irakan dans la paume du sorcier, elle souffla :


— Je ne suis plus meneuse du
clan. Tu désigneras une autre meneuse meilleure que moi et je reprendrai ma
place dans le rang !


— Mais pourquoi ? Pourquoi ?
demanda Davichaman, la main pressée sur la poitrine comme pour comprimer une
forte douleur.


— Tu le sais. Mon opération
contre le camp eloan a été un terrible échec. J'ai laissé dix guerrières aux
mains des chasseurs d'esclaves... et j'ai dû tuer moi-même deux filles pour
qu'ils ne les aient pas !


— J'ai appris cette nouvelle
avec tristesse, Enehidi. Mais je ne te reproche rien. Il fallait sans doute que
le clan fasse cette expérience. Notre déesse l'a voulu!


— Je ne crois pas à la
déesse !


— Je t'ordonne de croire en
elle, dit le sorcier avec une extrême douceur. Est-ce qu'il n'y a pas une autre
raison à ton geste ?


Enehidi soupira et ne répondit
pas. Son silence même était un aveu.


— Parle ! fit Davichaman.


— Ce n'est pas le Paradisien
qui a menti, c'est moi. Oui, moi. Je t'ai trompé, Davichaman, et j'ai trompé le
clan. Je ne voulais pas qu'il s'impose chez nous en sauveur. Je pensais que son
arrivée menaçait la prééminence des femmes dans le clan. Toi et lui parlez la
prima langvo : je craignais que vous ayez des secrets à partager et que nous
soyons exclues, les guerrières et moi. Alors, j'ai décidé de le perdre dans ton
esprit et aux yeux du clan. Maintenant, je...


 


« Maintenant, tu verras avec
la nouvelle meneuse ce qu’on peut faire de lui. Ou avec lui! »


Elle émit aussitôt le tzan pour
s'isoler. Mais Davichaman lui prit les mains et la força à s'approcher. Il
s'assit sur le tas de peaux qui lui servait de siège et invita la jeune femme à
prendre place à son côté. Enehidi, comme privée de volonté, n’essaya pas de
résister; elle se contenta de tourner la tête pour fuir le regard aveugle du
sorcier. Celui-ci eut un léger rire chaleureux et protecteur.


— J’avais deviné cela depuis
longtemps, dit-il. Mais je ne l'ai dit à personne. Lorek Sam Lara croit que je
suis le seul responsable de sa détention. Je ne le détromperai pas. Ainsi, tu
pourras te réconcilier avec lui pour le bien du village. Nelehamé te remplacera
comme meneuse de clan, puisque tu le souhaites. Et je te donnerai une autre
mission... qui sera peut-être de conduire Lorek Sam Lara au Paradis et de voir
ce qui s’y passe au juste. Peut-être. Je ne sais pas encore.


« Peut-être pourrait-il nous
aider à libérer les guerrières que les Eloans et les hommes aux cheveux rouges
ont prises cette nuit. Je vais le faire venir ici tout de suite pour savoir ce
qu’il en pense. Nous avons de la chance : il est extrêmement résistant. Il a
bien supporté l’élixir de fièvre et il est maintenant tout à fait remis...


« Ah, il faut que tu lui
rendes son sac et ses armes. Ainsi que ma lettre. C'est toi qui l’as, n’est-ce
pas? Je veux la garder en souvenir, car je n'ai plus de papier et je n'en
écrirai jamais d’autre ! »










CHAPITRE XIV


 


Lorek aperçut le jour et souffla
de soulagement. Puis il s'arrêta pour se gratter la tête : sa perruque rouge
lui tirait la peau sur le front et les tempes et jusqu’aux joues. Avec la sueur
et la poussière, c’était très désagréable. Il releva les manches de sa veste de
cuir et reprit sa reptation. Son déguisement de chasseur, ajusté à la hâte par
de vieilles Iriennes, le gênait beaucoup pour progresser dans la galerie. Il
espérait être plus à l’aise à l’extérieur.


Enehidi le rattrapa et posa la
main sur sa cuisse. Il sentit la pression de ses ongles à travers le tissu
mince de son pantalon de chasseur, taillé dans une sorte de sous-vêtement
féminin.


— Arrête. Ecoute, dit-elle
en émettant le tzan.


Il approuva d’un grognement et
retint son souffle. Le souterrain débouchait à sept ou huit cents mètres du
plateau buissonneux où les Eloans avaient établi leur camp principal. Selon le
témoignage des guerrières, les hommes aux cheveux rouges, au nombre de quatre
ou cinq, avaient rejoint leurs serviteurs pour les aider à renforcer le siège.


Lorek avait été chargé de la
première reconnaissance parce qu’on avait décidé d’opérer de jour et peut-être
aussi parce que Davichaman voulait qu'il fût le chef de l'expédition. Enehidi
avait accepté de participer à cette action. Elle eût fait n'importe quoi pour
sauver les prisonnières. Elle avait choisi Taïnhadé, jeune guerrière habile et
intrépide, pour les accompagner. Elles portaient toutes les deux les lunettes
de protection que Lorek avait récupérées au musée d’armes.


Lorek regarda une tige d'arbrisseau
se balancer à l'ouverture du tunnel et écouta le murmure tzan d'Enehidi. A sa
sortie de reconnaissance, il avait eu l'impression que les marchands avaient
établi un camp distinct, en retrait du camp eloan par rapport à Nomenhir. Ils
ne souhaitaient probablement pas se mêler de près au combat. Leurs propres
peaux étaient trop précieuses pour les mettre à portée des flèches iriennes.


Cette situation lui avait inspiré
la tactique qu'il allait maintenant appliquer.


« Tuer, pensa-t-il. Encore
tuer... » Mais la civilisation ne pourrait renaître sur la Terre que si on
abolissait l'esclavage. Il s'était juré de lutter pour cela de toutes ses
forces.


Les Iriennes échangèrent quelques
mots dans leur langue. Enehidi leva sa main qui frôla le visage de Lorek. Le
Paradisien frémit. Le regard à l'abri des verres protecteurs, elle ne parut pas
s'apercevoir de son trouble.


— Lorek ? Juste le vent...
très fort... et chiens qui aboient, loin. Avancer !


Lorek se coula en avant, sur les
coudes et les genoux. La sueur lui piquait le cou, à cause de l’air glacé qui
s'engouffrait dans le tunnel. Il poussa une pierre avec la main gauche, son
poing droit serré sur la crosse du radiant. Une autre pierre roula bruyamment.
Attention aux chiens. Heureusement, le camp eloan était loin, de l'autre côté
du tertre où débouchait le souterrain.


Lorek s'infiltra au milieu des
genêts, ramena ses jambes pour dégager la sortie. Il regrettait maintenant
d'avoir vidé toutes les charges du fusil calorique. Avec cette arme, il aurait
anéanti facilement le camp des marchands et peut-être dégoûté à jamais du
métier ces sinistres négriers. Bon, la déesse Ire ne l’avait pas voulu. Il se
hissa sur un tas d'éboulis, plongea de l’autre côté, s’accroupit dans un fourré
et arma son radiant.


Les incendies allumés par les
Eloans avaient dévasté toute la végétation autour du tertre, mais épargné les
genêts et les buissons qui croissaient en son milieu, parmi les rochers, et qui
constituaient une bonne cachette.


Lorek tendit la main vers le nord-ouest,
entre les branches de genêts.


— Nomenhir?


— Juste, répondit Enehidi.


A gauche, vers l'ouest, on
distinguait de nombreuses huttes, sous les squelettes noircis des bouleaux.
Quelques fumées montaient de-ci, de-là, vite emportées par le vent, et on ne
pouvait dire si elles provenaient des incendies pas tout à fait éteints ou des
bivouacs eloans. Le temps était couvert, mais il ne pleuvait pas. Lorek
frissonna. Ses vêtements lui donnaient peut-être l'air d'un marchand d'esclaves
; et ils le protégeaient mal du froid et du vent.


Il se retourna vers ses
compagnes.


— Pas de sentinelles à
proximité?


— Ecoutez !


Enehidi et Taïnhadé émirent
ensemble le tzan.


En direction du camp des
marchands, une combe mal nettoyée par le feu offrait une excellente voie d'approche
sur trois ou quatre cents mètres. Après... Après, Lorek avait un plan. Il
observa un cerf-volant en forme de papillon géant, sur sa gauche, en se
demandant si un guetteur ne se trouvait pas à bord de cet appareil. Peut-être
un très jeune Eloan, un enfant même. Dans ce cas, Il faudrait être extrêmement
prudent, même dans la combe.


— Rien, dit enfin Enehidi.
On peut.


— Attacher les mains, dit
Lorek. Tout de suite.


— Tout de suite ?


Bien entendu, ce n'était qu'un
simulacre. Un Marchand aux cheveux rouges s'approcherait du camp en conduisant
deux prisonnières, aux poignets et aux chevilles liées par des cordelettes. Les
deux guerrières portaient des bonnets enfoncés jusqu'aux yeux et des bandeaux
encrés qui cachaient leurs lunettes. Le moment venu, en deux ou trois gestes,
elles arracheraient les bandeaux, dénoueraient leurs liens et saisiraient les
lance-rayons dont Lorek leur avait montré le fonctionnement.


Ce point inquiétait beaucoup le
Paradisien. Les deux Iriennes sauraient-elles se servir de ces armes qu'elles
touchaient pour la première fois ? Il fallait courir la chance.


 


Le vent soufflait plus fort. Le
ciel se dégageait et le soleil apparaissait par intermittence.


Ils étaient arrivés sans avoir
été vus au bout de la combe, qui se terminait par un talus couvert de ronces
brûlées. Lorek s'aplatit le long du fourré, ou ce qu'il en restait, pour
surveiller le terrain pendant que les deux Iriennes ajustaient leur propre
déguisement, c’est-à-dire les liens de leurs poignets et de leurs chevilles, qui
devaient être à la fois très lâches et visibles de loin.


Il nota d'abord trente ou
quarante cerfs-volants de bonne taille, attachés à des fils presque invisibles
et répartis entre le camp avant et le camp arrière ainsi que sur les franges
ouest et sud de Nomenhir. La nuit, ces appareils portaient des lampes à
pétroles ou à gaz. A quoi servaient-ils le jour ? A rien, sans doute, sinon à
impressionner les Iriens. La couronne de lumières qu'ils dessinaient dès le
crépuscule permettait aux assaillants de resserrer le siège au moment où les
Nocturnes sortaient pour chasser. Le dispositif s'avérait cependant assez peu
efficace. Lorek n'avait pas l’intention de s'attaquer aux cerfs maintenant. La
nuit prochaine, on verrait. « A condition que je sois encore là ! » pensa-t-il.


Au camp arrière, celui des
marchands, qui se trouvait devant lui, au sud-est, il dénombra cinq tentes, une
cabane de bois, avec des peaux en guise de portes et de fenêtres, et trois
chariots dont un couvert de toile sous arceaux.


Il réussit à repérer à la jumelle
les prisonniers iriens, en majorité des guerrières. Peut-être dix à quinze en
tout : plus qu'il ne s'attendait à en trouver. Quelques-uns étaient étendus sur
le sol, inanimés. D'autres, assis contre les roues des chariots, semblaient figés
mais conscients. Tous étaient encore sous l'effet du poison des flèches, bien
qu'on leur eût sans doute administré l'antidote.


Trois ou quatre Eloans, dirigés
par un marchand, s'affairaient autour d'un chariot, attelant les chevaux,
plaçant les morceaux de bois sous les roues embourbées. Un chargement
d'esclaves prêt au départ... « Il était temps ! » pensa Lorek.


A côté, une équipe mixte
travaillait à... peut-être à la confection de nouveaux cerfs-volants. On reconnaissait
les marchands à leur costume, à leur taille plus élevée et surtout à leurs
cheveux rouges. Lorek essaya de les compter. Il en vit cinq ou six et calcula
qu'ils étaient au moins dix. Ils avaient des fusils à long canon, croisés en
faisceaux près des tentes ou accrochés à un râtelier contre la cabane. Ils
devaient cacher sous leurs vêtements des armes plus sophistiquées comme le
radiant que Lorek avait pris sur le corps de leur camarade. Et ils s'en
serviraient s'ils étaient menacés. De plus, ils avaient l'avantage du nombre,
dans une proportion écrasante, même en négligeant les Eloans.


Lorek ne remarqua aucun guetteur,
seulement quelques chiens, aux abords du deuxième camp. Les assiégeants
devaient se croire tranquilles de ce côté. Et puis leurs ennemis se terraient
le jour, autant qu'ils puissent se souvenir. Lorek basait son action sur la
certitude que les chasseurs d'esclaves avaient d’être totalement maîtres du
terrain le jour... Voyant qu'un des chariots se préparait à partir en emportant
la plus grande partie des prisonniers, il choisit d'attendre que le véhicule se
soit éloigné de quelques dizaines de mètres pour ne pas risquer d'atteindre les
guerriers qu'ils venaient délivrer.


Il fit part de son idée aux deux
Iriennes qui l’approuvèrent. Il leur suggéra de se lancer à la poursuite du
chariot dès que l’attaque serait déclenchée. Enehidi accepta. Il eut cependant
l’impression que l’ex-meneuse du clan ne croyait pas du tout à leurs chances.
Il dut s'avouer qu'il n’y croyait pas non plus. La disproportion des forces
était trop grande.


Il ne s'était jamais servi du
radiant en combat ; mais il avait vérifié la portée du jet thermique. Au-delà
de cent cinquante mètres, le torrent de feu craché par le petit cône au bout du
canon se changeait en une délicate arabesque de flammèches tièdes. Il devait
approcher à cent mètres du camp avant de tirer. La portée efficace des
lance-rayons était à peu près moitié moindre... « Si les Iriens pouvaient
provoquer une sorte de diversion, ce serait possible; mais ça n’a pas été prévu
et, de toute façon, les Iriens ne peuvent rien faire le jour. » Il décida de
changer complètement son plan et en proposa un nouveau à Enehidi qui lui
répondit par de petits feulements félins. Impossible de savoir si elle l’avait
bien compris. Mais elle acquiesça sans discussion.


 


Attelé et désembourbé, le chariot
des prisonniers partit sous l’escorte de deux cavaliers aux cheveux rouges. Des
voix iriennes, faibles et cassées, se mirent à chanter la mélopée nocturne. Les
hommes aux cheveux rouges n'aimaient pas le chant. Il y eut des cris, les coups
de fouet s'abattirent sur les prisonniers qui se turent.


Le nouveau plan de Lorek reposait
sur l’hypothèse que le véhicule roulerait très lentement sur la piste boueuse
et défoncée. Même si elle s'avérait juste, Lorek et les deux guerrières
devraient courir de toutes leurs forces pour rattraper le chariot en faisant un
crochet d'un bon kilomètre par le sud-ouest et le sud. Un kilomètre ou deux...
Tous les trois s'élancèrent dans la combe en sens inverse. Enehidi et Taïnhadé
se débarrassèrent des cordelettes qui les gênaient, sans toutefois les Jeter :
le déguisement pourrait encore servir dans la phase ultime de l'action.


Pendant quelques minutes, le
risque pour le trio d'être repéré par des guetteurs eloans de l'autre camp, ou
par des isolés ou des chiens errants, fut plus grand qu'il ne l’avait jamais
été. C'était un risque nécessaire. Les deux Iriennes émettaient le tzan. Lorek
avait une certaine confiance dans ce système d'alerte. D'un autre côté, l'échec
dramatique de l'opération, la nuit d'avant, montrait leurs limites. « Notre
principal avantage, pensa Lorek en courant au fond de la combe, c'est de n'être
que trois. Si nous étions dix, ils nous auraient déjà vus et attaqués !»


Distancé par les deux guerrières
qui semblaient s'amuser à le lâcher, il dut encore forcer l'allure. Mais il ne
reprit pas un mètre. Il ne pourrait pas suivre les deux Iriennes, habituées
depuis toujours à la vie sauvage et extrêmement rapides à la course. Encore
étaient-elles gênées par les lunettes protectrices et il les voyait parfois
manquer un pas et tituber sur un obstacle. Elles seraient obligées de
l'attendre... ce qui était dommage, car elles avaient, elles, de bonnes chances
de rattraper le chariot. Elles avaient maintenant trente ou quarante mètres
d'avance. Il ne pouvait pas crier pour leur demander de ralentir. Enehidi se
retourna. Elles étaient presque à l'autre bout de la combe. Il l'appela d'un signe.
Elle se laissa rejoindre.


— Nous séparer! dit-il.


 


Trois heures plus tard, Lorek
coupa la piste suivie par le chariot et il repéra des traces fraîches de roues
et de sabots. Mais le chariot et son escorte étaient loin devant.


Il but à sa gourde deux ou trois
gorgées d’un mélange eau-lait fermenté préparé par les Iriens. Acre mais très
désaltérant. Il se remit en marche.


Un cri d'animal le fit sursauter.
Plus rauque et étouffé qu'un aboiement. Un gros rongeur ou un petit carnassier.
Un oiseau de proie gris, peut-être une buse, s'envola en froissant l'air et en
cassant les branches mortes d’un gros arbre au feuillage persistant — et
presque intact. Lorek se rendit compte qu'il avait atteint la limite de la zone
incendiée. La piste, encaissée maintenant entre un haut talus et un fossé
profond, grimpait au flanc d'une colline boisée. Lorek fit quelques pas sur la
pente raide et caillouteuse. Des pierres roulèrent sous ses pieds. Il décida de
passer sous les couverts des pins. Un lapin déboula entre ses jambes. Un
écureuil sauta sur une branche... Il retrouvait la vie animale avec une joie
qui rendit un peu de tonus à ses muscles endoloris... A l'est et au nord, des
montagnes arrondies posaient leurs courbes contre l'horizon bas. Au sud, devant
lui, la ligne noire de la forêt soulignait un relief doux de collines, face au
plateau incendié, gris et nu.


Dès qu'il fut sous les arbres, la
pénombre s’étendit autour de lui. On était au milieu du jour, mais de gros
nuages gris avaient de nouveau envahi le ciel. Lorek piétina au milieu des
buissons, se griffa le visage et déchira ses fragiles vêtements cousus par les
vieilles Iriennes. Finalement, ce n'était pas une très bonne idée d'avoir
quitté la piste. Il la retrouverait sans doute de l'autre côté de la colline.
Il continua


Il se frayait un passage à
travers un fourré de bruyères Quand il crut entendre le murmure des Iriennes.
Il s'arrêta pour écouter en retenant son souffle. Oui. C'était le
murmure-signal, plus haut que le tzan et plus bas que la mélopée.


Deux minutes plus tard, Taïnhadé
surgit près de lui et l’invita d'un geste : « Veni! » Elle répétait sans
nul doute un ordre d'Enehidi, car elle ne connaissait pas trois mots de la
prima langvo. Il se demanda comment elle l'avait retrouvé. «Grâce au tzan, bien
sûr !» Il la suivit sans hésiter.


— Enehidi où ?


Elle comprit plus ou moins la
question et leva la main en indiquant la direction du sud, celle de la piste.
Elle arriva à un sentier fréquenté par les animaux et se mit à courir. Il
s'élança derrière elle. En vingt secondes, il fut de nouveau distancé. Elle
ralentit pour l'attendre.


 


— Lorek!


Enehidi se précipita à sa
rencontre avec tant de vivacité qu'il crut qu'elle allait se jeter dans ses
bras. Peut-être l'aurait-elle fait s'il n'y avait eu les autres : pas seulement
Taïnhadé, mais une dizaine de guerrières peu vêtues qui entouraient leur
meneuse avec un murmure joyeux. Il fallut cinq secondes à Lorek pour comprendre
que Enehidi et Taïnhadé avaient réussi à intercepter le chariot et à libérer les
prisonnières. Le véhicule était là, à une cinquantaine de pas, les quatre roues
en l'air au bord des sapins. Les chevaux dételés broutaient paisiblement les
broussailles. Une guerrière de haute taille tenait par la bride un cheval
sellé. On avait traîné sous les basses branches quatre ou cinq corps, dont ceux
des cavaliers aux cheveux rouges.


Enehidi brandit au-dessus de sa
tête l'arme paradisienne à crosse luisante dont Lorek lui avait appris le nom.


— Lance-rayon bien !


Une guerrière blessée gémissait
tout bas, étendue sur le sol, presque aux pieds des chevaux. Frustré d'arriver
après la bataille, Lorek ressentit vivement Ie désir de se rendre utile. Il
s'agenouilla près de la jeune femme et sortit de sa trousse de chasseur les
médicaments qu'il avait rapportés du Paradis. L'Irienne dut l'apercevoir à
travers le bandeau qui couvrait ses yeux, ou bien elle sentit son odeur
étrangère. Elle se mit à crier en se tordant de peur ou d'horreur. Ses sœurs
bondirent et encerclèrent Lorek en levant leurs armes. Une pointe de javelot
frôla sa poitrine. La crosse d'un fusil pris à l'ennemi tournoya au-dessus de
sa tête. Il entendit le rire moqueur d'Enehidi. Il recula en se protégeant le
visage avec les bras, geste symbolique de renoncement. Il s’aperçut qu'il avait
laissé sa trousse de secours par terre. Taïnhadé la ramassa pour la lui rendre.


Un peu plus tard, Enehidi lui
raconta dans sa prima langvo ultra-simplifiée, mais bien accentuée et en
général assez claire, que l’opération si bien commencée allait se poursuivre
par l’attaque d’un deuxième ou d’un troisième camp. Les Iriennes avaient appris
son existence en interrogeant un prisonnier eloan, car elles en avaient fait un
et elles allaient le persuader de les guider. C’était un camp de transit pour
les esclaves en partance et il se trouvait à environ une heure de marche vers
le sud. C’est là que le chariot se rendait. Les gardes, deux marchands et une
demi-douzaine d’Eloans, attendaient le nouvel arrivage. Mieux valait ne pas les
décevoir...


Selon toute probabilité, il y
avait là au moins dix autres prisonnières qu’il fallait libérer aussi. Pour la
forme, Enehidi demanda son accord à Lorek qui le donna de même. La meneuse —
car, d’une certaine façon, elle avait regagné son rang — décida alors
d’attendre le crépuscule pour agir avec son groupe renforcé. Cinq ou six
ex-prisonnières semblaient physiquement capables de participer à l’action. Les
autres se cacheraient dans les bois en attendant.


Lorek demanda l’autorisation de
fouiller les vêtements des marchands abattus, bien que ce geste lui parût
extrêmement pénible. Il pensait récupérer un second radiant ou une arme de ce
genre. Il fut déçu, mais il mit la main sur divers objets, lampes,
montres-radios, cartes à mémoire, qui provenaient tous d une technologie
avancée. Il l'avait deviné depuis un certain temps : les chasseurs-marchands
d'esclaves jouaient pour les Eloans et les Iriens un rôle de demi-primitifs,
mais ils appartenaient à une société scientifique. Une société évoluée sur le
plan technique et cependant immorale et cruelle... Il trouva même un objet qui
devait être une mouche-espionne. Et il apprit qu'Enehidi avait brûlé au
lance-rayon un de ces insectes trop curieux en pleine action. Assez
inefficaces, les mouches.


Il remarqua aussi que les
chasseurs-marchands portaient, comme lui-même, une perruque rouge sous laquelle
ils avaient les cheveux bruns et courts. Il ne put s'empêcher de sourire.


 


Il marchait seul au bord de la
piste, direction nord-est. Il retournait donc vers Nomenhir ou plutôt vers le
camp des assiégeants.


Il avait renoncé à se joindre au
commando qui partait à l'assaut du camp de transit. En plein jour, il aurait
participé efficacement à l’opération. Dès la tombée de la nuit, il serait
devenu pour les guerrières nocturnes un compagnon encombrant, tout juste bon à
ralentir le groupe ou à donner l'alerte par ses maladresses. Il avait décidé de
rentrer tout de suite à Nomenhir, avec l'arrière-pensée d'attaquer les
chasseurs ou les Eloans qu'il pourrait croiser sur le chemin du retour. En
fait, il était à peu près certain que les chasseurs communiquaient entre eux
avec des montres-radios et des mouches espionnes, sans doute à l'insu des
Eloans.


Ceux du camp de Nomenhir allaient
donc apprendre, s’ils ne le savaient déjà, que le chariot des prisonniers et
son escorte avaient été attaqués. Ou du moins, ils seraient avertis par leurs
camarades du camp de transit que le convoi annoncé avait un retard anormal.
Quelques-uns d’entre eux, deux à quatre, partiraient en reconnaissance, avec ou
sans Eloans. ils seraient presque sûrement à cheval et suivraient la piste du
chariot que Lorek avait reprise dans l'autre sens. S'il ne se trompait pas, il
les rencontrerait bientôt.


 


Accroché d'une main à Une racine,
il tenait l'autre sous une source jaillissante pour remplir sa gourde. L'eau
glacée trempait son poignet. Dans la lumière de sa lampe frontale, la cascade
projetait de féeriques arabesques. Le spectacle Retint une seconde son
attention. A travers le clapotis régulier et proche de la cascade, il distingua
soudain le bruit lointain et Rythmé de nombreuses paires de sabots frappant le
sol en cadence, quelque part dans la plaine. Ce bruit ne lui était pas
familier; néanmoins, il l'avait entendu plusieurs fois dans les vieux films
historiques de la médiathèque d'Edenla. Il le reconnut sans hésiter. Il
accrocha sa gourde à son épaule et éteignit sa lampe.


Presque aussitôt, le rythme des
coups de sabot ralentit et les chevaux passèrent au pas en atteignant le pied
de la côte. Lorek reprit l’ascension qu'il avait entamée pour accéder à la
source. Il ralluma sa lampe au minimum. De toute façon, les cavaliers ne
pouvaient pas encore l'apercevoir. Il se hissa par une faille peu abrupte au
sommet d’une falaise de granité qui surplombait la piste de dix ou douze
mètres. Il comptait trouver là-haut un excellent poste d'observation... et de
tir.


Il aborda un sous-bois touffu et
épineux. Une bête détala en frappant du pied. Un sanglier peut-être. Il se
releva puis s'orienta et avança vers le bord de la falaise. La nuit était
noire. Les nuages semblaient raser la cime des arbres et il n'y avait pas de
lune... Soudain, son pied droit se balança dans le vide. Il s’accrocha à un
arbuste et évita de justesse de plonger tout en bas. Il s'aplatit et attendit
les cavaliers en essayant d'évaluer leur nombre d'après le pas des chevaux.


Une lumière apparut, puis deux,
trois, et elles dansèrent à travers les feuillages serrés des résineux. Il les
vit quelques secondes et elles s'enfoncèrent au-dessous d'une courbe. Mais il
continuait de distinguer le halo rougeâtre qui flottait au-dessus des
cavaliers. Les chasseurs avaient aussi des lampes frontales; Ils étaient encore
à plusieurs centaines de mètres. Un point brillant voleta cinq secondes dans le
rayon des lampes. Une mouche-espionne venait de partir en mission. Lorek
s'aplatit.


Il prit le radiant à sa ceinture.
Sa main se referma sur la crosse quadrillée, moins froide que le canon. Ses
doigts tremblaient un peu.


Il chercha une position
confortable. Il ne pouvait s'empêcher de penser que ce serait trop facile. Les
cavaliers défileraient sur la pente, au pas lent des chevaux essoufflés : il
pourrait les tirer comme au stand... En aurait-il le courage ? Ou bien
oserait-il descendre sur la piste pour les affronter dans un face-à-face risqué
? Il serait vite repéré par la mouche.


Ces hommes étaient d'immondes
négriers, et lui-même se préparait à la première escarmouche de la guerre
d'abolition de l'esclavage. Une guerre longue et incertaine. Il n'avait pas
droit à la pitié. Et il n'avait pas le droit de prendre des risques inutiles.


Les marchands d'esclaves ne
méritaient pas qu'il s’avance à leur rencontre seul contre trois ou plus, et à
découvert. Ils méritaient d'être fusillés dans le dos, au nom de tous ceux
qu'ils avaient asservis, humiliés, torturés, assassinés. Lorek ne savait pas s’il
aurait la force d'être le justicier. Ce rôle ne lui plaisait décidément pas.


Il pensa à Enehidi. Il se battait
pour elle et pour les Iriens qui étaient les principales victimes des
esclavagistes. Il avait une chance de participer à la lutte pour la libération
de Nomenhir. Et ce n'était pas par hasard... Cette chance, il l’avait calculée,
préparée. L'opération audacieuse qu'il avait conçue avec Davichaman, et en
partie organisée, pourrait d'ici à quelques secondes s'achever par un triomphe.


Les cavaliers approchaient. Ils
étaient trois. Leurs lampes frontales éclairaient brillamment la piste devant
eux. Les sabots des chevaux grattaient le sol caillouteux. Les hommes ne
semblaient même pas conscients de s'offrir en cible à n'importe quel tireur
embusqué. C’étaient des garde-chiourmes, pas des combattants, et ils croyaient
leurs ennemis prisonniers du village assiégé.


Tant pis pour eux. Il les
condamna à mort.


 


Le seul cheval survivant fit
demi-tour et dérapa sur le roc en hennissant de terreur. Il parvint cependant à
rétablir son équilibre et dévala la pente au galop. Lorek renonça à le
rattraper. Il y avait songé un instant... De toute façon, il n'avait aucune
notion d'équitation.


Il promena le faisceau de sa
lampe-torche sur le bord de la falaise. Il ne vit aucun autre passage que la
faille de la source. Il remit la torche à sa ceinture, alluma sa lampe frontale
et entreprit la descente. Elle serait plus difficile que la montée, il s'en
aperçut tout de suite. Maintenant, il ne pouvait s'empêcher de regarder en bas
et il avait le vertige. La vie sauvage était pleine de pièges... De plus,
l'odeur de chair brûlée répandue par le vent jusque dans le sous-bois lui
donnait la nausée. Trois hommes et deux chevaux étaient morts à une vingtaine
de mètres en avant de la source, dans l'éclair d’un blanc insoutenable jeté par
le radiant. Il se demanda quels restes il allait retrouver... La puanteur
s'atténua quand il fut sous la cascade. Il crut tomber dix fois sur une
descente de dix mètres. Il arriva enfin au talus qui bordait la piste.


Il buta alors contre une racine
ou une liane et… Un buisson ployé, hérissé d'aiguilles, se redressa violemment
et lui gifla le visage. Il voulut reculer et bascula dans un nid de ronces où
il se déchira les mains. Il s’arracha tout ensanglanté au fourré épineux et
roula sur la piste en se blessant le front à un caillou tranchant.


Il respira deux ou trois bouffées
d'air malodorant, reprit son souffle et comprit qu'il avait sauté à pieds
joints dans un piège eloan. Il avait reçu au visage et sur les mains une bonnes
douzaine de piqûres d'épines empoisonnées !


La mouche-espionne tournoya
brièvement autour de sa tête et disparut. 










CHAPITRE XV


 


— Pilotage automatique,
expliqua Habas. Nous arrivons d'ici à dix minutes. Tu ferais bien de
t'habiller. Nous avons ensuite une heure et demie de voyage par terre pour
rejoindre Edenla.


— Pourquoi sommes-nous si
pressés, tout à coup ? demanda Ceylane.


Habas ne répondit pas. La
Paradisienne s’agenouilla en souplesse sur la moelleuse couchette de la cabine.
Puis elle se leva d'un bond, les mains tendues au-dessus de sa tête pour se
protéger d'un choc éventuel contre le plafond. La pesanteur à 0,5 g l'amusait
encore beaucoup. Par contre, ce retour précipité sur la Terre la laissait
pleine de désarroi.


Elle s'efforça de cacher son
amertume sous une attitude joueuse et provocante. Ce n’était pas le moment
d’inquiéter le chef Habas. Mais elle devait éviter d’en faire trop dans l'autre
sens.


Debout entre les deux couchettes,
elle s’étira longuement, la tête penchée en arrière, ses longs cheveux blonds
changés par la lumière de la cabine en un flot liquide coulant jusqu'à ses
reins, la poitrine cambrée, les mains en coupe sous ses seins. Elle tournoya
deux ou trois fois comme si elle voulait profiter de la pesanteur réduite pour
s'envoler. Son ventre et ses fesses frôlèrent le visage renfrogné de Habas, qui
se tenait tassé sur un tabouret tournant, le dos au tableau de bord auxiliaire.
L’homme se dérida malgré lui. Une lueur s'alluma dans son regard pâle.


— Quelle superbe
hétaïre !


— Qu'est-ce que c'est ?
demanda Ceylane en feignant une vague curiosité.


Elle pensa : « Je te tuerai
bientôt ! » Mais le moment n'était pas venu et elle ne savait pas encore si les
derniers événements l'avaient rapproché ou éloigné.


— Je t'ai posé une question,
fit-elle sur un ton boudeur. Pourquoi sommes-nous si pressés ? Qu'est-ce qui se
passe ? Je ne m'habillerai pas tant que tu ne m'auras pas répondu !


Habas se retourna, prononça un
mot codé et quelques chiffres, puis il remonta ses bottes, se leva et commença
à enfiler un magnifique blouson de cuir naturel par-dessus la fine combinaison
collante et thermostatique qui moulait son corps maigre.


— Oui, oui, je vais te
répondre. Je préférais ne pas te parler de mes ennuis sur Ile-Mara...


— De peur que je te laisse
tomber et que je reste là-haut ? En renonçant à la petite fortune que nous
allons nous faire ?


— Peut-être. Il y a un peu
de ça. J'espère bien que nous allons partager une petite fortune. Mais ce sera
peut-être plus difficile que je le pensais... Eh bien, tu t'en doutes, il s'est
produit des événements graves dans le secteur. Pas à Edenla : du côté de
Nomenhir, le village irien. Je t'ai exposé la question des Iriens. J'ai décidé
d'assiéger ce clan et de le capturer en totalité. Du moins, les survivants, et
je souhaitais qu’ils soient nombreux. Nombreuses, surtout, puisque les iriennes
sont la meilleure marchandise que nous ayons. Un pour cent d'entre elles sont
classées troisième catégorie : c'est mieux que rien.


« Qu'est-ce qui se passe ?
D'abord, nos mercenaires eloans, ennemis héréditaires des Iriens, deviennent de
plus en plus exigeants et difficiles à tenir. Et puis les guerrières de
Nomenhir sont devenues extrêmement agressives et dangereuses. Enfin, le sorcier
de Nomenhir est un peu trop malin...


« Les Iriens sont une espèce
en voie de disparition. Leur genre de vie les condamne. L’homme est fait pour
vivre au grand jour... Et puis les Iriennes font la guerre au lieu de faire
l'amour. Elles n'ont plus d’enfants et la population nocturne ne cesse de
diminuer.


« Nous allons donc les
transporter dans un centre d’élevage, tous, hommes, femmes et les quelques
enfants qu’ils ont encore. Nous les obligerons d’une façon ou d’une autre à se
reproduire beaucoup. Ce système nous permettra de livrer chaque année un nombre
suffisant de belles engagées à la peau claire, puisqu’on nous en demande pas
mal, et en même temps nous sauverons l’espèce. Bon, voilà le projet.


« Mais ton bon camarade,
Lorek Sam Lara, a l’air d’en avoir un autre ! »


— Ce n’est plus mon bon
camarade ! s’exclama Ceylane. Et tu as...


Il la coupa d’une voix très
froide.


— Ecoute-moi. Je ne retire
rien à ce que j’ai dit. Ce type est très fort. Il fera une recrue de classe
exceptionnelle... mais nous ne le tenons pas encore. Il a rejoint Nomenhir et
fait alliance avec les Iriens assiégés. Comment il s’y est pris, je l’ignore.
C’est peut-être un coup du sorcier. Peu importe, du moins pour le moment.


« Je reconnais que son
intervention n'est pas prouvée. Mais elle est, comment dire, signée. Les
Iriens ont réussi une sortie en plein jour et ont attaqué un convoi de
prisonniers avec des lance-rayons... Tu entends bien? Des lance-rayons ! Et ce
n’est pas tout. Ils ont pris d'assaut un camp d’esclaves à vingt-cinq
kilomètres au sud de Nomenhir. Le soir, au crépuscule... Et en revenant, ils
ont force blocus en me tuant je ne sais combien d'hommes.


— Des hommes à toi... des
cheveux rouges ?


— Oui, ma belle. Et d'après
les informations de Dawson et N'Gieh, certains ont été tués avec un radiant que
Lorek Sam Lara a pris à un des nôtres. Oui, celui qu'il a tué dans le sous-sol
d'Edenla, le jour où tu es venue me rejoindre. Cet imbécile n'avait pas le
droit de porter un radiant sur lui. Mes hommes sont des...


« Ils ne forment pas une
troupe très homogène. Et ils ont pris l'habitude de laisser les Eloans se
battre à leur place. Ils ne sont pas très efficaces ni très courageux. Et je
viens d'en perdre une douzaine dans cette affaire. Les autres sont fous de peur
et de rage. En mon absence, ils ont décidé d'exterminer le clan de Nomenhir.


« Plus question de flèches
empoisonnées. Ils ont pris un appareil volant, au risque de terrifier les
Eloans. Un gyro comme celui qui va nous transporter à proximité d'Edenla d'ici
à quelques minutes... Et ils ont arrosé les environs de Nomenhir avec des gaz
pour interdire toute sortie aux Iriens. En attendant d'aller les asphyxier dans
leur trou !


« Voilà pourquoi nous
rentrons précipitamment, Ceylane Sin Maine. Pour sauver ton camarade Lorek Sam
Lara, et du même coup quelques milliers d'Iriens et d'Iriennes ! »


Une voix douce jaillit du tableau
de bord.


— Nous pénétrons dans
l'atmosphère. Veuillez prendre place sur les sièges de sécurité. 










CHAPITRE XVI


 


Lorek s'engagea en tête dans la
galerie qu'il avait choisie, après avoir renforcé légèrement la puissance de sa
lampe. Sa jambe droite traînait encore et n’obéissait qu’avec un certain retard
aux ordres de son système nerveux. Le poison eloan avait laissé d’autres traces
dans son corps et il en était qui ne s’effaceraient peut-être jamais.


Il contourna un pan de mur
éboulé, escalada un tas de gravats et se glissa dans le passage étroit qu’il
avait lui-même agrandi lors d’une sortie de reconnaissance. Il avait choisi
cette voie pour une raison simple, trop simple : elle était orientée vers
Edenla, but de l'expédition.


Seulement, après trois cents pas
environ, elle bifurquait à angle droit.


Il conduisait une centaine
d'Iriens, parmi lesquels Davichaman et Enehidi. Il marchait le cœur battant et
le souffle court. Cela faisait vingt jours qu'il s'était jeté dans le piège
eloan, après avoir abattu les trois cavaliers. Vingt jours qu'il avait failli
mourir sur une piste sauvage, près des corps brûlés et puants de ses ennemis.
Vingt jours que le venin des épines s'était répandu dans son sang pour la
troisième fois... Pour la troisième fois, oui, et c’est cela qui l'avait sauvé
: il était en partie immunisé. La première fois, c'était au cours d’une partie
de ghost de l'autre côté du champ de force... quand il y avait encore un champ
de force autour du Paradis et, à l'intérieur, des gens insouciants pour jouer
au ghost ! Et cela se passait à l'automne dernier, quelques mois plus tôt...
Incroyable.


Il ne pouvait pas attendre d'être
complètement guéri. S'il était jamais... Il s'efforça de maîtriser son souffle
et les muscles de sa jambe. Il lui était difficile de contrôler à la fois sa
respiration et sa marche. Il espéra que les Iriens ne s'en apercevraient pas.
Une vieille expression de jeu lui vint à l'esprit : les dés sont jetés. Il
savait maintenant qu'il irait jusqu'au bout. Jusqu'à la lumière ou jusqu’au
fond du trou. Jusqu’à la victoire ou jusqu’à... Eh bien, on verrait. Pas de
grands mots !


 


Lune rouge, lune blanche, lune
douce... Lune tendre, lune aimante, lune mère... Lune claire, lune d'or, lune
de vie et de mort...


Enehidi traduisait à mesure, pour
Lorek, les paroles iriennes de l’hymne à la déesse Lune, chantées par les
guerrières et reprises par les hommes au refrain, sur un air de tzelle.


— Frères et sœurs,
voyez-vous dans le ciel, Ire notre mère aimante ? demanda le sorcier sur un ton
incantatoire.


L’écho gronda en répétant ces
mots dans un silence religieux. Puis Enehidi répondit sur un ton fervent et
grave :


— Nous la voyons !


« Ils la voient, pensa
Lorek, comme s'ils étaient en haut de la colline et non à vingt ou trente
mètres sous terre... » Davichaman avait traduit lui-même cette fois. Ils
s'étaient arrêtés dans une immense salle souterraine qui avait peut-être été, des
siècles ou des millénaires plus tôt, un lieu de culte ou de spectacle. Une
sorte de théâtre... Après la cérémonie, les hommes allumèrent un feu de tisons,
avec des barres de bois traitées qui se consumaient très lentement et leur
servaient aussi pour l'éclairage. Ils rôtirent des tranches de viande fumée
pendant que les guerrières se reposaient. La cuisson du repas prit plus de deux
heures et la viande semblait à Lorek encore presque crue. L'odeur et la fumée
stagnaient.


— Nous la voyons! Nous la
voyons!


Tous avaient fermé les yeux et
ils voyaient la déesse Lune avec le regard de l'âme.


— Que fera Nelehamé si les
marchands lancent une nouvelle attaque aux gaz sur Nomenhir? demanda Lorek à
Davichaman.


— En principe rien, répondit
le sorcier. Que pourrait-elle tenter? Tout dépend de nous maintenant.
Toutefois, Nelehamé est désormais meneuse de clan à part entière, puisque
Enehidi l'a voulu. Elle peut, dans le cas d'une nouvelle attaque, décider une
sortie par n'importe quelle galerie secondaire ou plusieurs galeries ou... Elle
peut — et c'est ce que je lui ai conseillé — organiser un repli temporaire dans
les souterrains... Mais crois-tu qu'il y aura une autre attaque aux gaz ? Il
s'agissait sans aucun doute de représailles après que vous ayez tué une
douzaine de marchands.


« Je pense qu'ils vont
attendre nos réactions, maintenant, tout en renforçant le siège. »


— C'est ce que je crois
aussi, dit Lorek. Nous devons donc les harceler jusqu'au cœur de leur base
d'Edenla. Et, si possible, nous enfoncer de plus en plus profondément pour
échapper aux gaz ou à un assaut direct en surface.


— Tu as raison, dit le
sorcier en soupirant. C’est pourquoi j'ai encouragé cette expédition pour
rallier Edenla par les tunnels. Mais le principal problème reste celui de la
nourriture. N'oublie pas que les Iriens sont carnivores. En nous rationnant
encore davantage, nous pouvons tenir dix nuits et jours sans sacrifier le
bétail. Après, il faudra commencer à tuer les reproducteurs et les chevaux de
selle. D'ailleurs, nous n'aurons plus de fourrage.


« Crois-tu, comme tu l'as
affirmé, que nous trouverons assez de provisions dans les entrepôts du Paradis
pour nourrir le village pendant une lune ou deux ? »


D'instinct, Lorek baissa la voix.


— Non. Je crains que les
marchands et leurs amis eloans aient vidé la plupart des stocks d'Edenla. Mais
si je l'avais avoué, aucun des tiens n'aurait voulu participer à cette
expédition qui est quand même notre seule chance !


Ils étaient une centaine qui
erraient dans le labyrinthe souterrain depuis plus de soixante heures. Les
rations avaient été réduites de moitié. Heureusement, l'eau ne manquait pas.


Compte tenu des pauses,
fréquentes mais courtes, ils avaient marché une quarantaine d'heures. Au
départ, après quinze heures de tâtonnements, allées et venues, retours en
arrière et changements de niveau, Lorek avait trouvé un tunnel nu et sonore qui
s'élançait droit au nord. « Grâce à ton plan ! » dit-il au sorcier.
Davichaman hocha la tête, peu convaincu. Il ne se faisait pas trop d'illusions
sur la lisibilité de ce mystérieux document qu'il avait rapporté de son séjour
à Edenla. « D'accord, pensa Lorek. J'ai surtout eu beaucoup de chance.
Est-ce que ça va durer ? »


Il se demanda s'il aurait tenté
l'aventure sans l'existence de ce plan, encore indéchiffrable mais tout de même
rassurant.


La troupe murmurante qu'il
conduisait avec Enehidi et Davichaman avait pu marcher quatre heures sans
rencontrer d'obstacles. Et puis, de nouveau, il avait fallu chercher un
passage. Tous les Iriens émettaient le tzan qui créait un lien psychique entre
eux. Ainsi, les isolés, éclaireurs ou traînards, ne risquaient pas de perdre la
troupe. Le murmure avait une autre fonction plus subtile, que Lorek comprenait
mal. Davichaman lui expliqua que les Iriens pourraient suivre au retour le
chemin de l'allée, sans aucune difficulté, comme si le tzan imprégnait les
lieux où il avait été émis.


En remontant de deux niveaux, ils
avaient fini par trouver un réseau de voies qui leur avait permis de progresser
encore plusieurs heures. Ils ignoraient malheureusement s'ils étaient loin
d'Edenla ou même dans la bonne direction.


 


La progression devenait de plus
en plus difficile. La plupart des voies étaient murées ou obstruées par
affaissement. Lorsque le groupe tout entier pouvait s'engager dans une trouée
pour contourner un obstacle, le terrain gagné était le plus souvent minime.
Dans bien des cas, les heures de piétinement se soldaient par un recul net.
Lorek ne s'en serait pas aperçu. Mais les Iriens, grâce au tzan, mémorisaient
les lieux qu'ils traversaient. Ils intégraient en outre les angles et les
distances et ils savaient se situer de façon précise par rapport à leur point
de départ (mais non par rapport à leur destination) et en se référant aux
principaux repères du trajet.


Enehidi signala qu'on n’avançait
plus depuis un moment.


Lorek prit le plan de Davichaman
et feignit de l’examiner. La feuille de papier métallisé crissa dans ses mains,
tandis qu’il la dépliait pour la centième ou la deux centième fois, il gratta
du bout des doigts une tache d'humidité. Au bruit du papier froissé, Davichaman
se rapprocha, soutenu Par deux jeunes Iriens, un garçon et une fille.


Lorek posa la carte sur le sol et
la balaya avec la lumière pâle de sa lampe, à la puissance minimum. Et il ne
vit, bien sûr, qu'un enchevêtrement indescriptible de lignes aux couleurs
délavées... Un plan des voies souterraines qui entouraient Edenla. Davichaman
le croyait. Lorek avait effectivement entendu raconter — ou lu... il ne savait
plus — que Paradis 5 était situé au-dessus d'une ville enterrée, datant de la
toute dernière guerre mondiale. Avec une myriade de tunnels, des
labyrinthes-sas de protection et Dieu sait quoi encore.


La carte devait être une
reproduction en deux dimensions d'une carte codée à trois dimensions, lisible
par un ordinateur ou une machine spécialement équipée. Lorek doutait de jamais
pouvoir la déchiffrer. Pour l'œil et le cerveau humains, ce n'était qu'un
effarant gribouillis tout à fait dépourvu de sens.


Devant les Iriens, il brandissait
le plan merveilleux qui était son seul viatique. Mais ce n'était rien de plus
qu'un talisman. Et il jouait son destin et la vie de tous ces gens sur un pari
hasardeux. Il se conduisait comme un Paradisien joueur. Il était paradisien, et
joueur : il le resterait tant qu'il vivrait.


— En route! fit-il comme
s'il avait pu déterminer un nouvel itinéraire grâce au plan.


Les tzelles des Iriens lancèrent
leur plainte.


Lorek cherchait de temps en temps
à apercevoir Enehidi dans la quasi-obscurité des tunnels. Mais elle se tenait
toujours à bonne distance de lui. La gravité de la situation écrasait les rêves
et rejetait les sentiments personnels à l'arrière-plan. L'alliance qu'il
souhaitait entre Enehidi et lui, Lorek la voulait pour le bien de tous. Comment
la convaincre ? En forçant une nouvelle fois le destin !


La marche reprit. L'écho se
brouillait.


 


— Nous tournons en rond
depuis très longtemps, dit le sorcier qui avait rejoint Lorek dans un recoin
humide où le Paradisien croyait avoir la trace d'un passage vers une galerie
dégagée.


— Je sais, avoua Lorek.


Il ne feignait même plus de
consulter le plan. Il Pensait : « J'ai joué et j'ai perdu ! » Il baissa la
tête. 


— Les nôtres pensent que tu
ne connais pas le chemin, malgré le plan, souffla Davichaman. Tout est de ma
faute !


— Raconte-moi comment tu as
eu ce plan.


— C'était à la fin de mon
séjour à Edenla...


Le sorcier cacha son visage dans
ses mains.


— Il y a plus de trente ans.
J’ai oublié. Quelque chose s’est passé une nuit, juste avant mon départ. Mais
je ne peux plus m’en souvenir !


— Dommage.


Davichaman reprit peu à peu son
calme.


— Nous estimons que les
provisions de nourriture sont suffisantes pour rentrer. De plus, on peut se
passer de manger pendant quelques jours. L'expédition a été très utile. Nous
avons découvert de nombreux endroits pour nous réfugier s'il y avait une
nouvelle attaque aux gaz. Les femmes et les hommes du clan ont vaincu leur
appréhension : ils pourront continuer d'explorer la ville souterraine,
découvrir de nouvelles voies vers la surface et un nouveau site pour le
village. Nous te le devons, Lorek Sam Lara. L'alliance entre nos deux peuples
s'accomplira. A condition que nous ne laissions pas nos os clans ce labyrinthe
souterrain !


« Nous devons rentrer, et le
plus tôt possible pour que le retour se fasse dans de bonnes conditions. Pour
que nos guerrières soient prêtes à combattre dès qu’elles arriveront à
Nomenhir... Nous allons faire une pause de quelques heures, puisque le moment
est venu, de toute façon. Et aussitôt après le temps de repos, nous rebrousserons
chemin, si tu veux bien... »


— Si je veux bien? dit
Lorek. Mais comment pourrai-je m'opposer à la volonté du clan ?


Le sorcier répondit avec gravité
:


— Nous souhaitons que tu
viennes avec nous. Mais si tu préfères continuer seul vers Edenla, nous ne
pouvons pas t'en empêcher. Nous te laisserons un supplément de vivres pour
tenter ta chance et peut-être rejoindre Nomenhir plus tard, si c'est ton
choix... Ou ta seule possibilité.


Le sorcier donna une tape amicale
sur l'épaule du Paradisien.


— J'aurais aimé aller un peu
plus loin avec toi. Mais les nôtres ne croient plus que nous puissions
atteindre Edenla. Je dois rentrer avec eux. Et puis je suis fatigué, très
fatigué. Ils vont être obligés de me porter pour le retour.


 


Les trois quarts des Iriens
s'étaient abandonnés au sommeil. Une dizaine de veilleurs chantaient à mi-voix
une sorte de berceuse ou émettaient, bouche fermée, le doux murmure tzan.
Lorek, lui aussi harassé, luttait avec tout ce qui lui restait de forces, contre
une tristesse accablante.


Il approuvait la décision des
Iriens. Il regrettait de les avoir entraînés dans cette équipée que Enehidi ne
lui pardonnerait pas. « Et moi ?» Il était bien décidé à continuer encore
un peu. « Si je ne trouve pas de passage vers Edenla, saurai-je retourner
seul à Nomenhir ? Non. Mais je pourrai toujours essayer de remonter à la
surface et de sortir par n'importe quel trou de rat... »


Il s'éloigna de la troupe,
rassemblée pour la pause à un carrefour et au bord des trois tunnels afférents.
Il serrait machinalement son plan inutile dans sa main crispée. Il marcha
plusieurs minutes au hasard. Il n'entendait plus le chant des Iriens. Il se mit
à froisser le plan avec rage. Il s'aperçut qu'il était revenu à l'endroit où
Davichaman l'avait rejoint un moment plus tôt.


Là, en dardant le faisceau de sa
lampe sur les fentes de la paroi, il croyait avoir éveillé un reflet de l'autre
côté. Il tenta de nouveau l'expérience après avoir jeté le plan par terre, mais
sans résultat. Il se retourna et vit une tache de lumière sur le papier métallisé.
Simple illusion due à la fatigue visuelle ? Il faillit repousser la carte d'un
coup de pied. Non, elle avait au moins une valeur sentimentale et elle
appartenait au sorcier.


Il se pencha pour la ramasser et
il aperçut de nouveau un point qui brillait faiblement. Une minuscule lueur
rose, clignotante, si pâle qu'elle disparaissait dès qu'on éclairait le plan
avec la lampe. Il éteignit celle-ci pour s'assurer que le phénomène était réel.


Non, il n'avait pas rêvé. Il
repéra même un second point, rougeâtre, fixe, à une largeur de main du point
rose clignotant. Il ferma les yeux et les rouvrit. Sa vue n'était pas en cause.
Le phénomène persistait.


Il replia la carte, puis la
déplia dans une position différente. Non seulement les deux points lumineux
brillaient toujours, mais certaines lignes étaient devenues aussi
phosphorescentes. En l'observant à distance, la feuille semblait avoir acquis
une sorte d'épaisseur.


Quand on l'observait sous un très
faible éclairage, elle prenait un aspect vitreux et, à l'intérieur, des lignes
se dédoublaient, espacées, indiquant la troisième dimension... Plus tard, Lorek
découvrit que le point rouge fixe bougeait un peu s'il se déplaçait lui-même
suffisamment. Ce point représentait donc la position du plan sur le terrain. La
position de la carte sur le territoire. Une façon de dire : « Vous êtes
ici... » Et l’autre point, le rose clignotant ? Une balise de repérage ou
quelque chose comme ça. Les lignes étaient sans doute des voies, sur différents
niveaux. Du moins certaines... les autres pouvaient représenter des conduites
d'eau ou d’air, ou Dieu sait quoi.


Le plan tombé aux mains du
sorcier par on ne savait quel mystère était en fait une petite machine
électronique, avec de minuscules circuits logés dans la trame du papier. Mais
pourquoi se mettait-elle à fonctionner tout à coup ? « Parce que nous
sommes arrivés assez près d'une balise encore en activité… ce qui prouverait
que nous approchons du centre d'Edenla? Peut-être y a-t-il aussi une question
de charge électrique... Comment la carte aurait-elle pu se recharger ? »


Il tourna en rond jusqu'au moment
où il entendit de nouveau le chant des Iriens. Il rejoignit la troupe.


— Je continue, dit-il au
sorcier. Seul.


Enehidi s'avança entre eux. Ses
iris brillaient intensément dans la quasi-obscurité. Elle tendit la main vers
le visage de Lorek, en un salut rituel.


— Je reste avec toi. Nous
continuons ensemble. Deux nuits-jours.


Elle avait employé le mot irien
pour le cycle nycthéméral qui signifiait un jour et une nuit. Elle lui donnait
donc une chance supplémentaire de quarante-huit heures. Et cela dépassait
toutes ses espérances. Il rendit à l'ex-meneuse du clan de Nomenhir son sourire
doux et grave.


— Merci, dit-il.


Il n'osa pas lui demander s'ils
étaient réconciliés.


Les Iriens chantaient : « Lune
tendre, lune aimante, lune mère... Lune claire, lune d'or, lune de vie et de
mort ! »


Lorek répondit à mi-voix :
« Et sur la vieille Terra, la gloire se lèvera ! »


Mais la gloire ne se lèverait pas
avant que les négriers sanguinaires qui avaient envahi le Paradis ne fussent
chassés ou exterminés.


 


Le son des tzelles s'éloigna,
puis mourut.


L'écho traîna encore quelques
dizaines de secondes au fond des galeries. Puis il s'éteignit à son tour. 










CHAPITRE XVII


 


Lorek et Enehidi marchaient
seuls, maintenant, dans le labyrinthe obscur des tunnels. Lorek maintenait le
faisceau de sa lampe à l'intensité d'une bougie mourante, pour ne pas gêner sa
compagne, et il posait ses pas dans une tache de lumière si pâle qu'on eût dit
l’aile soyeuse, évanescente d’un papillon de nuit.


Lorek comprenait mieux les
indications lumineuses du plan. Il voulut en expliquer le fonctionnement à
Enehidi. Mais la jeune guerrière qui manipulait sans crainte-apparente des armes
redoutables se détourna avec horreur de cet objet maléfique. Malgré l'éducation
particulière que lui avait donnée son père le sorcier, elle restait irienne :
les signes étaient plus importants pour elle — plus effrayants ou plus
apaisants selon le cas — que les choses elles-mêmes.


 


Ils étaient revenus en arrière et
avaient cherché plus d’une heure le passage en direction du point clignotant,
près duquel Lorek distinguait maintenant un symbole connu : trois traits
verticaux surmontés d’un trait horizontal. Il avait vu autrefois ces quatre
barres blanches sur les portes des cryovaults. « Nous avons trouvé une
cryovault, songeait-il avec mélancolie. Mais nous n’avons pas l'intention
d'entrer dans le long sommeil. Nous allons remonter vers la surface, si la
déesse le veut, et nous nous battrons... »


Enehidi émettait en permanence un
tzan presque inaudible, pareil à la rumeur des insectes dans un jardin d'été,
ponctué de notes musicales plus hautes. Elle mémorisait ainsi le chemin du
retour et détectait toute présence humaine à une distance qu'il n'aurait su
préciser. Dommage que le murmure ne lui permette pas de trouver un passage dans
le labyrinthe.


Le tzan isolait complètement
Enehidi. Si Lorek avait eu l'audace de lui parler, sans doute ne l'aurait-elle
pas entendu. Il se taisait donc et évitait de tourner la tête vers elle, de
peur de rencontrer son regard brillant qui l'émouvait trop.


Mais lorsqu'il arrivait à leurs
bras ou leurs jambes de se frôler au hasard d'un mouvement, le cœur de Lorek
sautait dans sa poitrine.


 


Ils marchaient depuis près de dix
heures lorsqu'un second point se mit à clignoter sur le plan. Le point rouge
fixe qui représentait leur propre position se trouvait à peu près à égale
distance des deux points roses. Lorek hésita.


Au nouveau point, correspondait
un symbole qu'il ne sut identifier. L'avantage, c'était sa proximité du centre
d'Edenla, du moins s’il ne se trompait pas en interprétant la carte.


En outre, il n’avait nul besoin
de visiter une cryovault. A moins que... Oui, ce serait une bonne idée de
réveiller les Hibernants. Mais le saurait-il ? Il pourrait-il ? Et les
chasseurs d'esclaves n'étaient-ils pas déjà en train de s'occuper d'eux ?


Au hasard, il choisit le deuxième
point, dont le symbole lui était inconnu.


 


Encore des heures et des heures
de marche forcée dans les tunnels. Enehidi semblait infatigable. Dès qu’ils
avançaient en ligne droite, elle dépassait Lorek, puis elle l'attendait au
prochain coude, au premier obstacle ou à la première intersection. Elle
montrait alors une certaine jubilation en le voyant peiner pour suivre son
rythme. Il savait qu’il ne tarderait plus à s’effondrer; mais son orgueil lui
interdisait de réclamer un temps de repos.


Enfin, soit qu'elle eût pitié de
lui, soit qu’elle fût elle-même plus fatiguée qu'elle ne voulait le paraître,
elle s’arrêta soudain au bord d’une salle, cessa le tzan et appela.


Elle avait sorti d’un fourreau la
plaque phosphorescente qui lui servait de lampe. Lorek ne connaissait pas la
nature ni l’origine de cet enduit d’éclairage. De toute façon, la lumière émise
par cette torche était beaucoup trop faible pour lui.


Il approcha. Une pâle lueur se
posa sur le visage d’Enehidi. Elle considérait d’un air satisfait la caverne
féerique qu’elle venait de découvrir.


— Oh ! fit Lorek. Je connais
ce genre de choses. La mousse et l’eau chaude... C’est une salle de bains du
bon vieux temps !


Il examina l’endroit avec sa
propre lampe, tandis qu’elle se détournait pour ne pas être éblouie.


— C’était une sorte de
piscine, expliquait-il. A l’époque où les humains vivaient en permanence dans
cette ville souterraine. L’eau chaude montait des profondeurs de la terre et
on...


Il s'interrompit, doutant qu'elle
eût compris la moitié de ce qu’il disait. Il réfléchit un instant. Cette salle
chaude ne pouvait pas être celle où il avait passé une nuit et qui devait se
trouver de l'autre côté d'Edenla, à moins d'une fantastique erreur
d'orientation. Il se rassura tout de suite. Celle-ci était plus petite, avec
une mousse plus dense et plus brillante. En outre, elle... Il passa la main
sous son col et la ramena trempée de sueur. Elle était encore plus chaude.
Enehidi avait déjà commencé à se déshabiller. Elle pataugeait dans l'eau tiède
à quelques mètres de là.


Elle se mit à rire et à crier
dans sa langue. On eût dit qu’elle l’avait complètement oublié. Il se rapprocha
sans oser tout à fait la rejoindre. Elle avait découvert un bassin profond au
bout de la salle. Elle ne portait plus que sa culotte et le gilet de cuir qui
moulait ses seins. Elle se débattait au milieu des inflorescences de mousse. Il
pensa quelle avait visité un site de ce genre et qu’elle s’était baignée au
milieu de la mousse blanche et rose. Dans le cas contraire, elle aurait
sûrement montré plus de prudence. Il se déshabilla à son tour.


Une idée lui traversa l’esprit.
Il cueillit des inflorescences et les écrasa dans sa paume. Il eut bientôt au
creux de la main une boulette oblongue, rougissante, de la grosseur d’une prune
: il la porta à sa bouche. Il appuya les lèvres sur cette chair molle et
fondante, suça le jus sucré qui coulait sur son menton, puis mordit dans la
chair tendre. Enfin, il avala le fruit tout entier.


 


Enehidi s’installait maintenant
pour la pause. Sur la mousse proliférante, elle préparait deux couches,
séparées mais peu distantes. Lorek l’observait, paralysé par la surprise. Non,
elle n’avait pas oublié qu'il existait. De plus, elle connaissait l’usage de la
mousse et elle devait supposer que lui l’ignorait. Il ne fit rien pour la
détromper. Elle lui sourit et continua d’aménager le nid. Il avait toujours cru
les activités ménagères interdites à une jeune guerrière. Enehidi n’était plus
meneuse du clan, ce qui la rendait peut-être plus libre de ses gestes. Ou
peut-être Lorek n’avait-il rien compris à la psychologie irienne.


Il se précipita pour l’aider au
moment précis où elle se retournait vers lui. Ils se heurtèrent avec une
certaine force. Lorek s’exclama en prima langvo : « Pardonne-moi, je... »
Il eut très peur d'une réaction sauvage de sa part, car il la jugeait extrêmement
susceptible et méfiante. Il était prêt à se jeter à genoux pour l'implorer. Il
esquissait déjà le geste.


Mais Enehidi riait. Elle riait à
sa façon, les lèvres à peine ouvertes, en émettant un murmure filé, plus fluide
que le tzan et moins régulier. Elle avait reculé d’un demi-pas. Elle le
regardait dans la pénombre. C’était sans doute le plein jour pour elle. Elle
changea de ton, lança un rire chantonnant, pulsé, qu’il n'avait jamais entendu,
ou jamais remarqué, dans sa courte expérience de la société irienne. On eût dit
un accord de tzelle.


Rire ou chant, cela signifiait
quelque chose dont il n'avait aucune idée. Quelque chose d'amical, avec une
touche infime de moquerie. Il n'osait pas trop rire en retour. Il voyait les
iris flamboyants de la jeune nocturne fixés sur ses yeux, sur son visage et...
Jamais personne ne l’avait regardé ainsi, en face, longuement. Même pas Ceylane
quand ils vivaient seuls dans leur refuge au-dessous du musée d'armes.


Il se sentit fouillé jusqu'à l’âme.
Non, le mot fouillé ne convenait pas. Pourtant, il n'en trouvait pas d’autre
pour décrire cette impression étrange et étrangère.


Enehidi rompit le charme d’un
mouvement sec de la tête, suivi d'un petit cri musical.


— Sûr ici ? Sûr ici ?


Elle s'interrogeait elle-même plus
qu’elle ne posait la question à Lorek. Mais elle avait parlé en prima langvo.


— Sûr ! fit-il avec aplomb.
Aussi sûr que dans les bras de notre mère la lune !


L'image était sans doute osée. Il
la regretta aussitôt. Enehidi rit encore, d'une façon différente, avec une
nuance plus familière, et il eut l’impression qu’elle était maintenant prête à
lui passer n'importe quoi pour... Mais pourquoi ?


Seule avec lui, elle n’était plus
obligée de tenir son rang et elle s'accordait le droit d’être elle-même. Ou bien...
Pour une raison inconnue, elle ne considérait plus Lorek comme menaçant pour
son pouvoir et la prééminence des guerrières du clan.


 


Il se laissa tomber sur le lit de
mousse quelle lui avait préparé : un énorme tas de fleurs blanc rosé, pareilles
à des ombelles de khella. Au bord de son lit, coulait un ruisselet tiède d’où
s'élevait une vapeur au parfum sucré. Un seul ennui, cette espèce de sirop ne
désaltérait guère. Il vida dans sa gorge le fond déjà tiède de sa gourde et
s'endormit.


Le rêve qu'il avait eu dans la
première caverne de mousse revint troubler son sommeil. Un homme des étoiles se
penchait sur lui en lui secouant l'épaule.


— Tu dois aller jusqu'au
bout, Lorek Sam Lara !


— Jusqu'au bout de quoi ?


— De ton destin !


— Ah bon ?


Il s'aperçut alors que l'inconnu
était masqué.


— Qui es-tu ?


Le visiteur éclata de rire, mais
ne répondit pas.


— Tu ne me reconnais pas ?


— Pourquoi ce masque ?


La scène changeait. Maintenant,
c'était une jeune femme aux cheveux rouges qui venait s'asseoir sur son lit. Elle
aussi était une visiteuse des étoiles.


— Que voulez-vous ?


Elle aussi se mit à rire,
longuement, follement. Lorek s'aperçut qu'il était nu. Il pensa quelle se
moquait de lui à cause de sa nudité. Il se sentit en situation d'infériorité
face à la flamboyante cosmonaute dans son glorieux harnachement. « Mais
pourquoi suis-je... »


— Le roi est nu ! Le roi est
nu ! s'exclama la femme aux cheveux rouges.


— Le roi ? fit Lorek. Je ne
suis pas roi et jamais.»


— Et jamais tu ne le
deviendras ? Qui sait ? Qui sait ?


Qui sait... qui sait... QUI SAIT
QUI SAIT QUI SAIT QUI. 


La voyageuse inconnue retournée
aux étoiles, Lorek se demanda encore pourquoi il était nu. « Quand je me
suis couché... » Il respira une odeur à la fois étrange et familière. Un
mélange doux et piquant : poivre, citron, lait fermenté, pelage de jeune
bête... Ce parfum l’avait tellement bouleversé quand il avait rencontré
Enehidi.


Elle était là !


Elle était près de lui, dans le
nid douillet de mousse-fleur. Lorek s'éveilla tout à fait. Il s'exclama, éperdu
:


— Enehidi, tu m'as
déshabillé !


— Tu n'as pas trop chaud ?
fit-elle, plus moqueuse que jamais.


Il convint qu'il était bien. Il
l'enlaça et vérifia d'une caresse qu'elle était aussi nue que lui-même.


— Tu dormir fort ! Très fort
! dit-elle sur un ton admiratif.


Il était à peu près sûr qu'elle
faisait exprès d'écorcher la prima langvo. Quand elle le voulait vraiment, elle
était capable de parler de façon correcte, sinon courante. Or elle prenait
visiblement du plaisir à s'exprimer dans un sabir à sa façon.


— Tu dormir fort ! Très fort
! Tu dormir comme guerrier !


Guerrier ? Lorek poussa un
grondement venu du fond de son corps et de son âme. Il étreignit la jeune
Irienne avec une sauvagerie ardente, bien loin des jeux érotiques du Paradis.
Une minute ou peut-être une heure entière, ce fut lui le primitif.


D'une certaine façon, il avait
toujours été un primitif, comme tous les Paradisiens, adorateurs des machines
païennes. Au contraire, Enehidi était une hyper-civilisée, à la culture
prodigieusement sophistiquée. Elle le lui prouva et il se sentit près d'elle
ignare et grossier.


Heureux aussi... Heureux mais
désespéré, car il se disait que leur nuit d'amour n'aurait pas de lendemain.


Plusieurs fois encore, elle répéta
: « Comme tu dormir fort! » Et il eut la certitude qu’elle l'admirait
vraiment pour cela. On n'est jamais apprécié par les côtés où l'on se croit
admirable. Il eût aimé qu'elle le trouvât intelligent, courageux, habile ou
tout cela à la fois. Bien qu'agacé par son propre visage au type grec dessiné
par les généticiens du passé, il eût accepté qu'elle le jugeât beau. Non, elle
s'émerveillait seulement de lui avoir enlevé ses vêtements sans troubler son
sommeil... sauf tout à la fin.


— Oh, cet endroit ! dit-il.
Cet endroit si doux, si chaud. Le véritable éden... Ça me rappelle le ventre de
ma mère.


— Ne blasphème pas !
fit-elle.


 


La pause suivante, ils dormirent
roulés dans leurs fourrures, grelottants, au bord d'une cave balayée par un
souffle furieux. Ils avaient choisi cet emplacement de préférence à quelques
autres, parce que le sol était sec, l'air vif et pur. Trop vif, ils s’en
aperçurent bientôt.


C'était la première fois depuis
leur entrée dans les tunnels, à Nomenhir, qu'ils respiraient un air aussi froid
que celui de la surface. Cela signifiait-il qu'une ouverture vers l'extérieur
se trouvait à proximité? Ce pouvait être un simple conduit d'aération.


Enehidi s'était allongée à trois
ou quatre mètres de Lorek. Elle murmurait le tzan qui l'isolait comme un champ
de force. Lorek dormit mal, s'éveilla plusieurs fois, à de brefs intervalles.
Et chaque fois, il entendit le murmure continu émis par sa compagne. Le tzan du
sommeil était distinct du tzan de veille. Grâce à ce système d'alarme interne,
elle pouvait dormir en paix. C'était comme si elle avait eu un chien de garde
dans la tête !


Le point rouge qui indiquait la
position du plan se trouvait maintenant au centre d'un triangle équilatéral
formé par trois points roses clignotants. L’un des trois indiquait une nouvelle
cryovault. Le point de la première venait de s'éteindre, selon toute
probabilité parce qu'ils étaient sortis du rayon d'action de la balise.


De nouveau, ils tournaient en
rond depuis plusieurs heures. Puis Enehidi, en état tzani, décela une présence
humaine au niveau inférieur. Une cheminée d'aération transmettait le son — si
c'était un son. Impossible de l'utiliser pour descendre. Ils se penchèrent au
bord d'une cage d'ascenseur ouverte sur des profondeurs terrifiantes. Ils
reculèrent avec un bel ensemble. Enehidi haletait.


Ils trouvèrent une échelle de
secours, gluante d'humidité. La jeune femme s'y engagea la première, sans
hésitation. Après une descente assez facile, ils prirent pied dans un hall qui
évoquait pour Lorek l'intérieur d'un coquillage géant. Ils virent aussitôt deux
points roses s'éteindre sur le plan et deux autres s'allumer. Ce n'était sans
doute pas un hasard.


Un peu plus tard, Enehidi serra
vivement le bras de Lorek.


— Hommes plusieurs. Un chien
peut-être deux. Loin.


— Un chien ? dit Lorek.
Alors, ce sont des Eloans.


Il baissa la voix. Enehidi
approuva d'un signe de tête. Une patrouille d'Eloans, accompagnés d'un ou deux
chiens et peut-être aussi d'un chasseur. Lorek examina le plan dont il n'avait
pas encore éclairci tous les mystères.


Enehidi lui toucha le front avec
l'index, ce qui était un geste d'interrogation familier.


— Edenla où?


— je pense que nous sommes
au-dessous, dit-il. Pas très loin du centre.


Ils reprirent leur marche à cet
étage, prudemment. Enehidi émettait le tzan par intermittence. Lorek guettait
de tous ses sens, bien inférieurs à ceux de la jeune Irienne. Il serrait son
radiant dans sa paume moite. Enehidi paraissait inquiète.


— Tzan pas bon, dit-elle
soudain, à voix basse. Quelque chose empêche !


— Qu'est-ce que c'est, selon
toi? Une machine?


Enehidi balança la tête en signe
d'ignorance.


Lorek avait depuis un moment
l'impression que la lumière et le son ne se propageaient pas normalement dans
certains couloirs. Il connaissait l'existence des labyrinthes-pièges dans
l'ancienne ville souterraine... Ils avancèrent encore. Cette zone semblait
abandonnée depuis peu, vu l'état des murs, du plafond et du sol, ainsi que
l'absence totale d'humidité. L'inextricable enchevêtrement d'arcs, cintres,
hélices, vrilles et spirales dans lequel ils s'étaient engagés évoquait en
effet un labyrinthe de jeu, un sas code ou quelque chose de ce genre.


Lorek luttait contre le vertige
et un léger malaise en buvant de temps en temps une fade gorgée à sa gourde.
Par chance, il l'avait remplie un peu plus tôt à une source, au niveau
supérieur.


Enehidi lui prit de nouveau le
bras.


— Il faut boire moins. J'ai
soif aussi mais il faut ménager l'eau.


Elle avait renoncé à son jargon,
qui était certainement un jeu comme Lorek l'avait pensé. Fini de jouer
maintenant. Elle paraissait encore plus gênée que lui par les effets du
labyrinthe. Elle n'émettait plus le tzan. Elle avait le souffle court et se
léchait les lèvres.


Puis elle se mit à trébucher et
avança en zigzaguant.


— Arrêtons-nous, dit Lorek.


Elle ne parut pas l'entendre. Il
pensa qu'un mécanisme lié au tzan s'était détérioré dans son ouïe ou son
cerveau. Elle se cogna contre le mur lisse du tunnel et gémit. Lorek alluma sa
lampe par réflexe, puis l'éteignit. Il eut le temps de voir la jeune femme
s'affaisser et glisser sur le sol où elle se tassa, inanimée. Il se pencha sur
elle en hâte, lui mouilla les lèvres avec l'eau de sa gourde, puis sortit sa
trousse médicale et lui fit avaler une gélule HTU.


L'évanouissement d'Enehidi était
dû à un phénomène propre au labyrinthe. Il se souvenait : les labyrinthes de
jeu! Ils avaient été créés à une époque où la population de la ville
souterraine ne remontait jamais à la surface encore contaminée. Ils avaient
toujours été entretenus et certains Paradisiens allaient même s'y amuser
quelques années plus tôt.


Lorek n'avait jamais été très
attiré par ce type de jeu. Il aimait trop la nature, l'air libre... Il se
rappela une très ancienne rumeur d'accident. Plus tard, l'ordinateur central
avait fermé l'accès aux labyrinthes... Oui, cet endroit était dangereux.


Le phénomène avait sans doute
pour but de gêner les joueurs. Mais en l'absence de tout contrôle, ses effets
s'étaient renforcés. Il était peut-être devenu mortel. Ou bien...


Des ultra-sons devaient circuler
et rebondir dans les tunnels. À cause de sa sensibilité supérieure liée au
tzan, Enehidi était beaucoup plus vulnérable que les Paradisiens...


Lorek se releva. A ce moment, il
aperçut un reflet lumineux sur la paroi opposée, au premier tournant du
couloir. Le reflet mouvant d’une lampe tenue ou portée par quelqu'un qui
marchait lentement, avec une extrême prudence. Sans bruit, sans écho...


— Contact ! souffla-t-il.


Il ralluma sa propre torche et
poussa la sûreté de son arme. La lueur, en face, s'éteignit. Il s'adossa au mur
en réduisant de nouveau le faisceau de sa lampe à l'intensité minimum. Un
reflet venu d’on ne sait où scintilla encore sur la paroi polie comme un
miroir.


Lorek entendit des pas se
rapprocher. Ses sens étaient comme exacerbés. Jamais il n’avait eu l'œil aussi vif,
l'ouïe aussi fine... Des pas. Une seule personne, chaussée de semelles dures,
jugea-t-il d'abord. Puis il distingua le glissement feutré d’au moins une
demi-douzaine de mocassins souples. Un chasseur avec des bottes, accompagné de
trois ou quatre Eloans.


Il se retourna vers Enehidi qui
gisait toujours inanimée dans le couloir, à quelques pas derrière lui. Il ne
pouvait pas l'abandonner. D'un autre côté, mieux valait s'éloigner d'elle pour
affronter les ennemis. Il continua.


Il allait atteindre la courbe du
couloir. Plus qu'une simple courbe : un coude. Les autres étaient là, à
quelques mètres. Il vit l'image très nette du chasseur sur le mur qui faisait
miroir. Encore une particularité troublante du labyrinthe. L'homme semblait
éclairé par le reflet de sa propre lumière, une torche qu'il braquait devant
lui. Très imprudent. Lorek avait naturellement éteint la sienne. « Est-ce
qu’il peut me voir ? »


Les ombres des Eloans, mêlées, se
mouvaient en surimpression. « Ils voient peut-être bouger mon ombre... » Le
chasseur avait un radiant qu’il tenait pointé vers le sol. Lorek replia son
bras, plaquant son arme contre sa cuisse droite. Il reprit sa progression en se
coulant le long du mur.


Tirer... Tirer le premier. Tuer
pour ne pas être tué. Et pour sauver Enehidi !


Le chasseur fit un pas de plus et
sa tête se dessina, un peu distendue, à moins de deux mètres de Lorek. Les
traits restaient flous, mais la longue perruque rousse était bien
reconnaissable. Puis l'image s'effaça.


En fait, le labyrinthe de jeu
était beaucoup plus complexe que Lorek ne l'imaginait. Le bruit des pas
s'estompa.


Le Paradisien franchit d’un bond
le coude du tunnel — ou ce qu’il prenait pour un coude et qui était une sorte
de trompe-l'œil. En même temps, il se jeta sur le sol dur et lisse et tira une
longue salve de radiant.


L'éclair blanc-bleu, mille fois
reflété par les murs et le plafond du tunnel, alluma dans le labyrinthe un
soleil dansant, si vif que Lorek dut cacher son visage entre ses bras pour ne
pas être aveuglé.


A cause de l'éblouissement, il
lui fallut plusieurs minutes pour s'apercevoir que son attaque brusquée avait
échoué. Il était seul dans un couloir pareil aux autres et l'absence de fumée
ou d'odeur prouvait qu'il n'avait pas touché sa cible. Il en fut presque
soulagé.


Il chercha à s'orienter, n'y
parvint pas, continua au hasard. Sa tête bourdonnait. Il avait le vertige.


Avec du coton pris dans sa
trousse médicale, plus quelques gouttes d'eau, il se fit des obturateurs
d'oreilles et ses troubles s'atténuèrent. De temps en temps, il enlevait les
bouchons pour écouter. Le vertige revenait aussitôt.


Il marcha ainsi de longues
minutes. Il s'éclairait par intermittence avec sa lampe à faisceau réduit : un
jet de lumière de deux secondes, puis un autre cinq ou dix secondes plus tard.
Cette méthode diminuait le brouillage des perceptions visuelles.


Il voulut consulter son plan.
Surprise désagréable : plus un seul point lumineux, fixe ou clignotant. La
carte était morte. Un nouvel effet du labyrinthe ? Sans doute.


Ayant ôté ses bouchons
d'oreilles, il entendit tout à coup gémir devant lui. Il se précipita et
retrouva Enehidi là Où il l'avait laissée. Elle venait de reprendre conscience
et semblait souffrir beaucoup. Il lui donna à boire, lui fit des obturateurs
d'oreilles pareils aux siens, puis il l'aida à se mettre debout. Mais pour
aller où ? Il fut alors tout près de perdre espoir.


Le chasseur et les Eloans avaient
mystérieusement disparu dans le labyrinthe.


Lorek et Enehidi s'étaient remis
en marche, le Paradisien soutenant sa compagne. Grâce aux bouchons d'oreilles,
ils n'éprouvaient aucun vertige. Lorek eut l'idée d'utiliser ses lunettes
protectrices anti-bigueyeur en se guidant avec de brefs éclairs de lampe : il
échappa de cette façon aux illusions d'optique provoquées par les murs-miroirs.


Plus tard, il comprit que la
carte s'était déchargée électriquement dans le labyrinthe. Il pensa qu'on
pouvait la recharger avec les mains. Cette idée lui vint comme si c'était un
souvenir.


Deux ou trois fois, il eut le
sentiment, agaçant et un peu angoissant, que l'inconnu masqué lui soufflait ce
qu'il devait faire. Mais l'inconnu masqué n'était-il pas... lui-même ?


Ils saisirent le plan chacun par
un coin, entre leurs doigts serrés. Pendant ce temps, Enehidi émettait le tzan
pour parer à toute surprise. Il leur fallut beaucoup de patience. La carte se
ralluma enfin.


Deux heures plus tard, ils
accédaient à la surface, dans une construction en forme de pagode, aux trois
quarts démolie, qui avait été un musée des religions. Un bosquet touffu, où le
gibier abondait, s'étendait autour. Lorek tua un écureuil géant. Enehidi
abattit un Eloan et avoua que les Iriens ne répugnaient pas à manger la chair
de leurs ennemis.


— On n'a presque plus de
viande à Nomenhir, dit-elle. Tous ces Eloans, c'est une bonne nourriture.
Allons chercher le clan. Les guerrières ont faim de chair fraîche : elles
viendront nombreuses.


Elle découpa au lance-rayon les
deux bras du petit Eloan et les glissa dans son sac d'épaule.


Lorek l'observait calmement. Oui,
les esclavagistes seraient vaincus un jour, bientôt. Vaincus par les
anthropophages qui les mangeraient jusqu'au dernier. 


Elle souriait. Il s'approcha et
elle lui offrit sa bouche carnassière. L'odeur du sang se mêlait à son parfum.
Jamais le désir de Lorek n'avait été aussi tort. 










CHAPITRE XVIII


 


Baliar Habas attacha son cheval à
une basse branche d'un aulne géant, devant l'escalier de marbre du Capitole. Il
fit un signe de victoire à Ceylane qui sourit. Pouce dressé, geste éternel. La
Paradisienne répondit en lui envoyant un baiser. Il méritait bien ça, puisqu'il
serait mort d'ici à quelques heures.


Le lieutenant N'Gieh, qui portait
Ceylane en croupe, sauta d'un bond souple sur l'allée ratissée et sablée par
les esclaves. Puis il tendit les bras à la jeune femme ; en même temps, il se
détourna comme si elle lui faisait horreur. « Message reçu, pensa-t-elle.
Toi, tu me détestes à mort. Et tu n’es pas le seul. Vous êtes nombreux qui
attendez le moment de régler vos comptes avec moi. Ce moment arrivera plus tôt
que prévu... mais ça ne se passera peut-être pas comme vous l'espérez ! »


A côté, Dawson la regardait
froidement. Les lieutenants de Habas n'acceptaient pas cette esclave devenue
l'associée de leur chef, c'est-à-dire leur égale et même un peu plus.
L'inspection de la Terre par les envoyés d'Alpha et Oméga était une chance pour
elle. La dernière. Elle comptait bien s'en servir.


D'autre part, Lorek Sam Lara
s'était allié aux Iriens et ses actions de harcèlement dans les sous-sols et
aux environs d'Edenla mobilisaient un bon quart des effectifs de chasseurs,
ainsi que la moitié des Eloans. On pouvait espérer qu'il ignorait tout de
l'inspection et ne tenterait pas un coup de main au moment précis où le
Directeur Hanselao recevrait au Capitole Sa Haute Puissance le Sixième Hexarque
Sans Nom !


La position de Ceylane était en
tout cas affaiblie. Dawson et N'Gieh ne croyaient pas qu’elle saurait rallier
son ancien compagnon. Ils la soupçonnaient même, probablement, d'agir en pleine
complicité avec lui.


Habas semblait lui faire
confiance. De toute façon, il n'avait guère le choix. Mais elle ne savait pas
ce qu'il pensait en réalité.


 


— Le soleil est avec nous,
s'écria joyeusement le chef. C'est la gloire.


— Il neigera peut-être
demain, dit N'Gieh d'un air sombre.


Habas examina la coupole du fier
bâtiment qui avait été pendant des siècles le palais gouvernemental d'Edenla ou
quelque chose de ce genre et qui menaçait ruine.


— J'espère que ce truc-là ne
va pas tomber sur la tête de l'Hexarque !


Il avait prononcé le mot «
Hexarque » d'une voix blanche, comme brisée par l'émotion ou la peur. Ceylane
le regarda curieusement. Elle n'était pas sûre de comprendre ce que signifiait
pour lui de rencontrer en chair et en os l'homme sans nom et sans visage et au
pouvoir sans limite. Pour lui, pour le Directeur Hanselao et tous les autres.
Elle n'était pas sûre de comprendre leurs sentiments ; mais elle en profiterait
à ses propres fins.


Elle s'approcha de Habas qui lui
montra une brèche entre les deux coques jointes qui formaient la coupole. Il
posa sur son bras une main tremblante qu'il retira aussitôt. Oui, il crevait de
peur.


— Est-ce que cette fente
existait autrefois ? Ceylane ne s'en souvenait pas. Autrefois, l'état des
bâtiments officiels du Paradis était le cadet de ses soucis. Les quatre-vingt-dix-neuf
centièmes des Paradisiens ne mettaient jamais les pieds au Capitale et ne le
regardaient même pas. Mais Ceylane pensa qu'il valait mieux rassurer le chef
Habas.


— J'ai toujours vu cette
lézarde, dit-elle.


— Bon, fit-il en souriant.
Et comme tu n'es pas aussi jeune que tu en as l'air, ça signifie que la coupole
tiendra encore longtemps !


Des esclaves — ou plutôt des
ouvriers car l'esclavage avait été aboli pour la durée de l’inspection —
lavaient les vitres et remplaçaient les carreaux manquants par des feuilles de
plastique. La différence était nettement visible au soleil. Habas soupira.


— Vu les délais, on ne
pouvait pas faire mieux, dit-il.


— Tu crois que Sa Haute
Puissance s’arrêtera à ces détails ?


— Dieu sait, fit-il sur un
ton désabusé.


Il observa avec un mélange de
pitié et de dégoût les quelques dizaines de Paradisiens au travail devant le
Capitole et à l’intérieur.


— J’ai décidé de faire une
garde d’honneur avec tes gens, dit-il à Ceylane. Ils auront des arcs et des
lances. Ce n’est guère dangereux, mais je ne suis pas tranquille. Crois-tu
qu’on puisse leur faire confiance ?


— Ils seront très fiers
d’avoir des arcs et des lances. A mon avis, ils se comporteront très bien. Et
puis, tes hommes et toi aurez vos radiants, n’est-ce pas ?


— Tu es folle, Sin ! Nos
radiants en présence de l’Hexarque ! Nous serons tous désarmés. Mais il sera
sous la protection de ses androïdes de combat et ce n’est pas pour lui que je
crains une... un coup de vengeance.


— Un coup de vengeance ?
répéta Ceylane en feignant l'incompréhension. Pour qui crains-tu un coup de
vengeance ?


— Je le crains pour moi !


Il la regarda d'un air
sarcastique et ajouta : « Et aussi un peu pour toi, ma belle, car ils ont de
bonnes raisons de ne pas t'aimer ! »


 


Les ouvriers paradisier» avaient
installé un chapiteau avec un dais pourpre sur les larges dalles de pierre du
perron.


— C'est ici que nous
recevrons Sa Haute Puissance, dit Habas. Ensuite, nos hôtes traverseront le
Capitole sans s'arrêter. Je souhaite qu'ils restent le moins longtemps possible
à l'intérieur du bâtiment.


Ceylane baissait la tête,
oubliant de faire écho au bavardage du chef Habas. Il la fixa de ses yeux pâles
et un rictus souleva le coin de sa bouche. Il continua :


— Je ne crois pas que la
coupole risque de nous tomber dessus. Mais cette baraque est vraiment trop
délabrée. On ne peut pas empêcher le vent de s'engouffrer partout et de siffler
comme un serpent de Gorg ! Tu me diras que ce sont des détails sans importance
et que l'Hexarque...


« Est-ce qu'il parle pour
s'étourdir ? songea Ceylane. Ou bien essaie-t-il de me donner le change? Car il
se méfie de moi, c'est sûr... »


Elle avait prévu d’abattre Baliar
Habas devant les envoyés du pouvoir suprême. Mais elle savait maintenant qu'il
ne lui serait pas possible de garder une arme à feu en présence de l'Hexarque.
Que faire ? Elle réussirait peut-être à dissimuler un couteau sous ses
vêtements. Mais aurait-elle la force d'égorger un homme avec qui elle avait
fait l'amour quelques heures plus tôt ?


 


L'émetteur-récepteur de Habas,
camouflé en bâton de commandement primitif, émit un signal d’appel bleu. Le
lieutenant Dawson se figea. Ceylane jouait avec les plis de sa jupe de velours.
Elle feignit de n’avoir rien remarqué. Habas décrocha le cylindre sur lequel
scintillait l'anneau bleu et le porta devant son visage, comme un antique
combiné téléphonique.


— Directeur Hanselao ?


Il écouta pendant une trentaine
de secondes le murmure pépiant qui jaillissait du bâton. Il hocha deux fois la
tête : «Bien... bien ! » Puis il remit l’objet à sa ceinture.


— Ils arrivent, mes amis.
Les services de sécurité seront à Edenla dans deux heures environ ; précédant
de quatre heures l’Hexarque, l'envoyé Ts’Ertao et leur suite. Bien entendu, le
directeur Hanselao sera avec eux.


— En somme tout va bien? fit
Ceylane en prenant un air enjoué qui lui coûtait fort. Tout va bien, mon am...
chef Habas!


Elle fit quelques pas sur le
tapis rouge qui recouvrait le perron et l'escalier. Elle essayait de lutter
contre le réflexe qui lui raidissait la jambe droite, à cause du petit poignard
plaqué contre sa cuisse, sous une jarretière trop serrée. Six heures à
attendre... Elle devait s’habituer au contact froid de la lame. Et au manche
sculpté... surtout au manche qui s’enfonçait dans sa culotte de dentelle et lui
touchait l’aine à certains mouvements. Elle devait avoir un air bizarre, car le
lieutenant Dawson, engoncé et mal à l’aise dans son uniforme de parade, aussi
rouge que le tapis, n’arrêtait pas de la surveiller et l’on eût dit même qu’il
se préparait à se jeter sur elle... « Non, idiote, pensa-t-elle. Tu
l’intéresses à cause de tes vêtements, voilà tout. A cause de ta longue jupe
fendue et surtout de ton corsage qui montre beaucoup tes seins... en les
cachant un peu. Il n’a pas vu une femme habillée comme ça depuis des
siècles ! »


Li-Jo Van, la Paradisienne qui
devait lui servir de demoiselle de compagnie pendant la cérémonie d'accueil,
s'approcha en minaudant. Elle avait tiré cette fille de l'hôpital d'Edenla où
les tâches les plus sordides lui incombaient. Elle avait tenté en vain de la
réveiller et d'en faire une alliée. Comme les trois quarts des Paradisiens et
des Paradisiennes, Li-Jo Van croyait à un grand jeu dont les règles obscures
leur seraient bientôt expliquées. Elle ne cessait de tirer sur ses longues
tresses brunes en riant. Ceylane lui avait elle-même teint les cheveux dans le
noir le plus sombre qu'elle eût trouvé, puis elle l'avait coiffée. Elle était
très belle, avec une grâce enfantine que sa tenue de courtisane ne parvenait
pas à lui ôter complètement.


Habas voulait l'offrir au
Directeur Hanselao, après l'inspection. Après l'inspection... Ceylane avait
fait semblant d'accepter.


Li-Jo se dandinait maintenant
autour des officiers en dénouant et renouant les lacets de son corsage.


— C'est un chevalier?
fit-elle. Un chevalier qui vient des étoiles ? Mais il ne vient pas vraiment
des étoiles ? C'est vrai qu'il est masqué ? Et qu'il n'a pas de nom ? Oh, amour
knight !


Le lieutenant N'Gieh arriva un
peu plus tard en tenue de combat. Il marcha droit sur Habas comme s'il voulait
le renverser. Ceylane trouva son attitude tout à fait symbolique.


— Encore une attaque des
commandos iriens! dit-il. La troisième en quatre jours... Avec Sam Lara à leur
tête, naturellement. Celle-ci tombe particulièrement bien, hein ? A quelques
heures près... et je ne crois pas que ce soit un hasard !


— Qu'est-ce que tu veux
dire, N'Gieh? demanda Habas d'une voix calme, trop calme.


— Je ne crois pas que Sam
Lara lance par hasard son attaque au moment où nous avons une inspection sur le
dos. Et si ce n'est pas un hasard...


— Explique-toi, pria Habas
avec une courtoisie glacée.


N'Gieh eut un geste de menace
vers le chef... qu’il détourna in extremis sur Ceylane.


C'est que cette putain l’a
renseigné l Habas répondit par un sourire moqueur.


— Ne sois pas si paranoïaque.
Sam Lara et ses Iriens multiplient leurs actions de harcèlement contre nous
parce que nous avons relâché notre vigilance et nos efforts défensifs. Mais je
peux t'affirmer que Ceylane Sin Maine n’a jamais eu l’occasion de communiquer
avec Sam Lara... même si elle l’avait voulu.


« Nous réglerons toutes ces
questions après la visite de Sa Haute Puissance l’Hexarque. Et je doute que le
commando irien soit très dangereux en plein jour. Je te demande de contenir les
assaillants dans les souterrains pendant quelques heures. Est-ce difficile? »


N'Gieh prit son souffle, ouvrit
la bouche comme pour mordre.


— Nous les contiendrons,
dit-il enfin. Mais je n’exclus pas une action isolée de Sam Lara lui-même...
contre nos visiteurs. Et pendant ce temps, les Iriens auront tout loisir de
saccager les installations souterraines que nous avons eu beaucoup de peine à
remettre en état.


« D’autre part, nos hommes sont
furieux à l’idée de manquer la cérémonie d’accueil. Comprends-les, Baliar. Ils
n’auront jamais de toute leur vie une autre chance de voir un Hexarque de
près... »


— Un Hexarque, fit Habas sur
un ton pensif. Mais ce n’est qu’un homme masqué et sans nom. Enfin, d’accord.
Qu’ils viennent à la cérémonie. Les Eloans se débrouilleront seuls pendant une
heure ou deux !


— Je l’espère, fit N Gieh
avec une grimace de doute. Mais ils ne sont pas très fringants, livrés à
eux-mêmes dans l’obscurité des souterrains. De plus, ils sont maintenant
terrifiés parce que les Iriens, depuis un certain temps, mangent tous ceux
d’entre eux qu’ils prennent ou tuent. Alors, les Eloans croient que leur âme
immortelle reste prisonnière dans le corps ou le sang de leurs ennemis
nocturnes. C'est pour eux le pire destin.


« Quant à cette femme... »


Il se retourna vivement, l'index
pointé sur Ceylane.


— Je suis sûr qu’elle nous
trahit et je le prouverai ! 










CHAPITRE XIX


 


Les hommes gris poussèrent
Ceylane dans le brouillard. La jeune femme porta la main à ses yeux blessés par
le scintillement de cette brume artificielle.


Les hommes gris — ou bien étaient-ce
des androïdes... — semblaient la sécréter et elle formait comme une enveloppe
protectrice autour d’eux. Les agents de la sécurité d’Alpha et Oméga
grouillaient dans le Capitole et aux environs. Combien étaient-ils? Au moins
une centaine. Et la grisaille du brouillard estompait toutes les couleurs.


Ceylane fut conduite sous une
tente... ou un abri conique qui avait l’aspect d'une tente de toile, mais avec
une texture immatérielle. Une sorte de champ de force. Il y en avait aussi des
dizaines dans le parc central d’Edenla.


A l'intérieur, elle se sentit
palpée, avec des gestes doux, mais précis et fermes. Elle se mordit les lèvres
pour ne pas crier. « Mon poignard... » Trois paires de mains suivaient simultanément
les lignes de son corps et se plaquaient par instant sur les courbes effacées
par ses vêtements trop amples. Un long poignet gris se glissa par la fente de
sa jupe. Deux doigts joints touchèrent sa cuisse gauche, puis effleurèrent son
sexe par la jambe de la culotte. Elle retint son souffle. Heureusement, le
poignard était de l'autre côté.


Mais de l'autre côté, une main
aux phalanges dures, sans onglet, descendait le long de sa hanche, explorait
son ventre, glissait dans le sillon Inguinal et s'arrêtait brusquement. « Ils
l'ont! »


En une seconde, ses vêtements lui
furent ôtés avec une extrême adresse, sans un craquement d'étoffe, Les agents
de la sécurité de l'Hexarque confisquèrent l’arme, mais ne firent aucune
réflexion. Ils ne faisaient jamais aucune réflexion. Ceylane savait maintenant
que ce n'étaient pas des hommes.


Des hommes n'auraient pu
s'empêcher de pousser leur avantage en la déshabillant.


 


Le brouillard avait blanchi et il
scintillait encore plus fort. Tout de bleu vêtu, l'homme masqué surgit au cœur
de cette blancheur et monta l'escalier du Capitole d'un pas hiératique. Son
masque même était bleu, ainsi que ses bottes métallisées.


Une musique aigre-douce égrenait
ses notes dans le vent glacé. L'envoyé Ts'Ertao, un homme de taille moyenne, au
visage carré, avec une courte barbe brune, marchait à sa gauche. A sa droite,
se tenait le Directeur Hanselao, long, blême et solennel. Le premier était
sobrement vêtu d'un justaucorps brun; le second flottait dans un somptueux
costume d'apparat, tout constellé d'étoiles filantes.


Habas vint à leur rencontre au
bord du perron, très élégant dans sa djellaba blanche, à demi ouverte sur un
uniforme blanc et rouge. Il était coiffé d'un volumineux turban rouge. Devant
l'Hexarque, il enleva ses gants rouges, s'en servit pour saluer, inclina la
tête, esquissa une génuflexion et s'écarta en invitant les trois hommes à
avancer vers le dais rouge.


La musique laissa tomber un air
de flûte mélancolique puis se tut.


Ceylane ferma les yeux, soûlée
par le scintillement du brouillard et encore mal remise de la peur qu'elle
avait éprouvée quand les androïdes lui avaient pris son arme, un moment plut
tôt. Et puis l'Hexarque et sa suite étaient arrivés avec une grosse avance :
moins de deux heures après les agents de sécurité.


Habas savait-il qu'elle avait essayé
de cacher un poignard sous ses vêtements ? Rien dans ses paroles ni son
attitude ne semblait l'indiquer. Les services de sécurité de l'Hexarque
avaient-ils négligé de l'avertir? « Tout n'est peut-être pas perdu !»
songeait-elle.


Son malaise se prolongea quelques
minutes. Malgré la température très froide, des ruisseaux de sueur coulaient
sur son front, dans son cou, dans son dos. Elle avait l'estomac au bord des
lèvres. Elle crut un instant qu'elle allait tomber évanouie aux pieds de
l'Hexarque.


Elle se rendit compte soudain que
Sa Haute Puissance était en train de parler. Elle se força à ouvrir les yeux.
Avant même de saisir le fil de son discours, elle remarqua l'air décontenancé
de Habas et le visage fermé du Directeur Hanselao. Elle écouta :


— ... A cette époque, disait
l'Hexarque Sans Nom, la Terre ne possédait plus qu'une civilisation,
technologique et matérialiste. La culture humaine s'était rassemblée en un seul
stéréotype, de Bojador à Mourmansk, de Vancouver à Singapour, d'Oulan-Bator à
Moçamedes, d'Edimbourg à Wollongong. Il n'y avait qu'un modèle de société,
incapable de féconder l'avenir de l'humanité sur une Terre exsangue...


Le masque de l'Hexarque déformait
aussi sa voix. Ou bien était-ce autre chose. Il s'exprimait d'une voix nasale,
comme métallique. On distinguait à peine ses yeux et ses lèvres par les fentes
étroites du masque. Ceylane croisa une seconde son regard et... Un regard qui
par impossible lui parut à la fois étrange et familier. L'homme d'Alpha et O.
poursuivit : 


— Avant de partir pour les
étoiles, les Terriens ont programmé une nouvelle renaissance. Ils ont donné à
la vieille planète quelques millénaires pour produire et développer les races,
les sociétés, les cultures qu'ils avaient ensemencées.


« Une race, notamment, celle
des Nocturnes iriens était différente de tout ce qui avait existé sur
l'ancienne Terre. C'était une vraie nouveauté, une création magnifique et une
des meilleures chances de l'humanité future. Il y en avait d'autres, beaucoup
d'autres. Cette humanité future brillerait de mille feux sur une Terre de
toutes les couleurs. Jamais plus la culture unique n'écraserait le monde sous
une chape de plastique et de métal. On n'entendrait jamais plus une seule et
même musique sur tous les continents.


« Bien sûr, ce programme
comportait des risques. Les programmateurs — appelons-les, si vous voulez,
géoprogrammateurs — les ont pris. Mais ils n'avaient pas prévu qu'une Mission
de recrutement saboterait la Renaissance terrestre... car c'est bien ce qui est
arrivé.


« Il faut rendre aux tribus
qui survivent tant bien que mal la paix, la liberté et la totale maîtrise de leur
destin... »


Au début, la cape bleue de
l'Hexarque était plaquée à son uniforme bleu, très ajusté : Ceylane ne
soupçonnait même pas son existence. Maintenant, elle se soulevait, entraînée
par le mouvement de ses bras et peut-être par le vent qui avait tourné et
balayait le perron du Capitole. Elle battait et claquait autour de lui comme
les ailes de cuir d'une chauve-souris géante. Fascinée, Ceylane se rapprocha de
lui. Habas la tira par le bras. Elle eut l'impression que l'Hexarque la
regardait. Il continua d'une voix plus dure, mais paradoxalement plus humaine :


— C'est pourquoi j'ai décidé
de suspendre la section Solterra de la Mission de Recrutement. Le Directeur
Hanselao devra rejoindre Alpha et Oméga où il se présentera devant les
enquêteurs du Sénat. D'ici à trente ans, un nouvel établissement sera mis en
place dans le système solaire. Il sera chargé de nouer des relations loyales
avec les tribus de la Terre, en veillant à ne pas contrarier leur
développement...


Les androïdes de sécurité, qui
avaient pris une teinte mauve dans le brouillard blanc, se rapprochèrent de
leur maître, en se massant sur la plus haute marche de l'escalier et tout
autour du perron. Le Directeur Hanselao cachait son visage dans ses mains.
Habas et Dawson échangèrent un coup d'œil et un signe de tête. N’Gieh recula
vers le coin du perron, comme s'il se préparait à sauter en bas pour fuir.


L’Hexarque leva la main en
direction de Habas et de Ceylane, toujours très près l’un de l’autre. La
Paradisienne comprit que le geste s'adressait à elle. L’Hexarque lui parlait.


— Ce programme est bien
celui de notre ami Lorek Sam Lara, n’est-ce pas ? Je pense qu'il correspond
également à tes vœux, Ceylane Sin Maine... Oui, j’ai dit Lorek Sam Lara. Votre
pire ennemi, Habas. Je vais le rencontrer dans un instant. Mes androïdes sont
allés à sa recherche pour lui dire que l’inconnu masqué était de retour.
Il viendra.


« Et toi, Ceylane, que
comptais-tu faire avec le poignard que mes agents ont saisi sur toi ? »


Abasourdie et terrifiée, la jeune
femme se laissa tirer en arrière sans résister par les deux androïdes qui
l’avaient saisie aux épaules pour l’écarter de Habas. Puis, à sa grande
surprise, ils la lâchèrent. Elle était maintenant à deux pas de l’Hexarque, à
sa droite. Et Habas se trouvait à quatre ou cinq mètres, exactement en face
d’elle. Il la fixait d’un regard halluciné.


— Tu n’as pas répondu à ma
question, Ceylane, dit l’homme masqué. Mais je crois avoir deviné. Prends ça :
c’est beaucoup plus efficace qu’un poignard... et moins salissant ! 


Il lui mit dans la main un
minuscule pistolet à la crosse bleue, ornée de pierres précieuses, et au canon
terminé par un cône court, d’aspect phallique. Ceylane prit l’arme et sans
savoir vraiment ce qu’elle faisait visa Habas.


L’éclair fut aussi très bleu.


 


Lorek fit face à l'Hexarque. Les
deux hommes avaient la même taille et ils étaient seuls au milieu d’une ile de
brume.


— Tu ne t’es pas lavé les
mains? fit l’homme masqué.


Lorek secoua ses doigts rouges et
gluants.


— Du sang... La planète
Terre sera toujours un monde sanglant. Je n’ai pas eu le temps-de me laver les
mains. Pardon, Hexarque.


— Aucune importance. J’ai
décidé de faire ce que tu souhaitais, Lorek Sam Lara. Tu comprends que
ce n’est pas un hasard ?


— Peut-être.


— Curieuse expérience que
cette rencontre, Lorek Sam Lara... Tu sais que ton destin à toi n’est pas sur
la Terre ?


— Mon destin est aux étoiles
? Mais toi, comment le sais-tu?


Lorek étudia longuement les yeux
sombres de l’Hexarque par les fentes étroites du masque et il reconnut son propre
regard.


... Un Hexarque sans Nom
venait de la Terre. C’était un survivant du Dernier Paradis. Il s’attacha à la
Troisième Renaissance Terrestre, dans laquelle il privilégia la société
nocturne des Iriens.


D'autre part, il fut le
premier à oser se rencontrer et à tisser dans le temps le pouvoir d’Alpha et
Oméga, ainsi que sa propre destinée.


Son nom, aujourd’hui, n’est
plus un secret : Lorek Sam Lara.


Univers 1, Archives de
l’Eternité, 44e Cercle. ALPHA ET OMEGA.
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